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TRENTE-SIXIÈME  CONFÉRENCE 


Les  OEavres  charilables. 


Messieurs, 

De  tous  les  livres  que  renferme  la  sainte 
Écriture,  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  pro- 
pre à  enseigner  les  vertus  domestiques  que 
celui  de  Tobie.  C'est  vraiment  le  livre  de  la 
famille,  ou,  comme  le  dit  un  savant  exégète 
contemporain,  le  manuel  des  époux.  Le  môme 
écrivain  ajoute  :  «  C'est  le  livre  élémentaire 
des  parents  qui  veulent  fonder  une  famille 
agréable  à  Dieu,  et  marcher  avec  courage  au- 
devant  des  épreuves  de  la  vie  •.  »  Le  luthé- 

1.  Mgr  Hanneberg,  Histoire  de  la  Révélation  biblique. 
(Traduct.  Goschlei-,  t.  II,  p.  92.) 
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rien  Sébastien  Munster  allait  jusqu'à  deman- 
der qu'on  le  fît  apprendre  par  cœur  aux  en- 
fants, aussi  bien  que  leDécalogue,  parce  qu'il 
ne  voyait  rien  d'aussi  propre  à  développer 
dans  leur  âme  les  germes  de  la  plus  pure 
piété. 

Il  nous  est  donc  impossible  de  passer  légè- 
rement sur  un  pareil  sujet.  Plus  que  toutes 
les  autres  familles  dont  nous  parle  la  Bi- 
ble, celle-ci  nous  révélera  nos  devoirs,  nous 
montrant  à  la  fois  et  ce  que  nous  devons 
croire  et  ce  que  nous  avons  à  pratiquer.  Mais, 
au  lieu  d'une  exposition  purement  didacti- 
que, ces  leçons  nous  seront  données  dans  un 
drame;  elles  resplendiront  dans  un  tableau 
animé  et  vivant. 

Dès  Tabord,  on  nous  fait  pénétrer  dans  un 
intérieur  d'élite.  Le  personnage  principal  est 
«  un  homme  juste,  charitable,  hospitalier, 
qui,  malgré  le  cortège  de  vertus  dont  il  est 
escorté,  subit  un  dur  exil,  et  en  porte  les 
rigueurs  avec  humilité  et  patience.  Ce  qui 
l'afflige,  c'est  plutôt  le  désastre  commua  que 
sa  souffrance  personnelle;  loin  d'accuser  de 
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stérilité  les  œuvres  méritoires  auxquelles  il 
s'est  livré,  il  estime  la  calamité  dont  il  souffre 
inférieure  au  châtiment  que  ses  péchés  pou- 
vaient attirer  sur  sa  tête  *.  » 

Voilà  certes  un  grand  et  beau  modèle.  Son 
entourage  sera-t-il  à  la  même  hauteur  de 
sainte  énergie  et  de  magnanimité? 

Non  :  ce  monde  n'est  pas  le  lieu  de  la  per- 
fection absolue.  Les  lois  seules  de  la  vraisem- 
blance demandent  qu'il  y  ait  çà  et  là  quelques 
ombres  dans  le  groupe  qu'on  va  placer  sous 
nos  yeux.  D'ailleurs,  nous  vous  l'avons  dit,  ces 
peintures  bibliques  nous  instruisent  autant 
par  les  défauts  qu'elles  signalent  que  par  les 
traits  admirables  qu'elles  présentent.  S'il  est 
utile  de  se  sentir  provoqué  à  l'imitation  de  la 
vertu,  il  ne  sera  pas  moins  avantageux  d'être 
prémuni  contre  certaines  fautes,  par  le  spec- 

1.  Fuit  virjustus,  misericors,  hospitalis;  et,  hoc  virtutum 
praeditus  choro,  subiit  aerumaam  captivitatis,  quam  ferebat 
humililer  atque  patienter,  communeiu  magis  injuriam  quam 
privatam  dolens;  nec  sibi  virtutum  suffragia  nihil  profuisse 
deplorans,  sed  magis  eam  sibi  contumeliam  minorem  pec- 
caiorum  suorum  pretio  illatam  arbilratus.  (Ambr.,  L.  de 
Tobia,  I,  20 
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tacle  des  maux  qu'elles  engendrent  et  des 
souffrances  dont  elles  deviennent  presque  in- 
failliblement le  principe. 

La  monographie  que  nous  abordons  met  en 
scène  une  famille  réduite  à  ses  éléments  es- 
sentiels :  un  père,  une  mère,  un  fils^  sont  les 
seuls  membres  qui  la  composent.  Mais  c'ea 
est  assez  pour  que  chacun  de  nous  y  trouve 
l'enseignement  dont  il  a  besoin:  car  il  n'y  a 
guère,  dans  les  relations  du  foyer,  de  situa- 
tion à  laquelle  quelqu'un  de  ces  types  ne  cor- 
responde. 

Tous  les  trois  sembleraient  exignr  une  étude 
à  part.  Aussi  avais-je  eu  un  instant  la  pensée 
de  les  détacher  successivement  de  l'ensemble, 
pour  vous  les  offrir  isolés  et  les  considérer 
dans  leurs  détails.  A  la  réflexion,  il  m'a  paru 
que  cette  marche  romprait  l'unité  du  récit  et 
nous  exposerait  à  des  redites.  Du  reste,  tout 
en  suivant  le  fil  de  l'histoire,  nous  aurons 
assez  l'occasion  de  voir  chacun  des  acteurs  à 
l'œuvre,  pour  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  le  ca- 
ractérise. 

Avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  besoin  de 
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répondre  à  un  doute  qui  pourrait  s'élever 
dans  quelques  esprits.  Sommes-nous  en  pré- 
sence d'un  fait  réel,  et  non  pas  plutôt  d'une 
fiction  poétique?  Ce  livre  est-il  un  apologue 
moral  ?  est-il  une  véritable  histoire  ? 

Ceux-là  seuls  pourraient  contester  sa  valeur 
historique,  qui  traitent  de  mythe  et  de  lé- 
gende tous  les  événements  merveilleux.  La 
critique  rationaliste  a  son  parti  pris  :  partout 
où  elle  rencontre  le  surnaturel,  elle  regarde 
les  faits  comme  apocryphes.  A  ce  compte,  ce 
n'est  pas  le  livre  de  Tobie  seulement,  c'est  la 
Bible  entière  qu'il  faut  rejeter.  Quant  aux 
prétendues  contradictions  qu'on  a  essayé  de 
signaler  dans  ce  récit,  par  rapport  aux  données 
géographiques  ou  synchroniques,  il  suffit  d'un 
moment  d'attention  pour  s'apercevoir  qu'elles 
n'ont  aucune  portée.  Chemin  faisant,  nous 
aurons  Toccasion  de  vous  indiquer  les  princi- 
pales. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  on  n'avait  jamais 
mis  en  question  la  réalité  des  événements  ra- 
contés par  l'hagiographe.  Outre  l'autorité  de 
l'Église  qui  en  consacre  l'authenticité,  toute 
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science  sérieuse  sera  forcée  de  les  admettre, 
au  même  titre  que  les  faits  les  mieux  constatés 
par  le  témoignage  humain. 

Remarquez  que  les  incidents  qui  compo- 
sent cet  épisode  nous  arrivent  dans  des  rédac- 
tions de  forme  assez  différente.  La  Vulgate  est 
une  traduction  faite  par  saint  Jérôme  sur  un 
texte  chaldéen  que  nous  n'avons  plus  *.  En 
1877,  le  D'  Neubaer  crut  Tavoir  retrouvé  à 
Oxford,  dans  la  bibliothèque  Bodléienne.  Mais 
ce  texte,  publié  l'année  suivante,  diffère  évi- 
demment du  manuscrit  que  le  saint  docteur 
avait  entre  les  mains. 

Il  y  a  en  outre  quatre  versions  grecques, 
sans  compter  trois  recensions  de  l'ancienne 
Italique;  deux  textes  hébreux,  avec  de  notables 
variantes;  puis  les  traductions  syriaque  et 
arménienne.  Malgré  les  différences  de  détail, 
tous  ces  témoins  sont  d'accord  sur  la  subs- 

1.  Le  saint  docteur  raconte  comment  se  fit  ce  travail.  Un 
rabbin  juif  lui  traduisait  le  chaldéen  en  hébreu;  et  lui,  à 
son  tour,  mettait  l'hébreu  en  latin.  Ce  fut,  ajoute-t-il,  opus 
unius  diei.  Auparavant,  c'était  la  version  grecque  que  les 
Pères  citaient,  et  c'est"  elle  encore  que  l'on  suit  dans  les 
Églises  d'Orient. 
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tance  du  récit.  Plusieurs  font  parler  Tobie 
lui-même  à  la  première  personne;  et  de  fait, 
il  doit  être  l'auteur  du  livre,  puisque  l'ange 
lui  avait  ordonné  de  publier  les  merveilles 
opérées  en  sa  faveur/.  Nous  nous  en  tien- 
drons à  la  narration  de  la  Vulgate,  en  l'éclai- 
fant,  àToccasion,  par  certains  commentaires 
empruntés  aux  autres  translations. 

Aujourd'hui,  c'est  le  tableau  des  œuvres 
charitables  de  l'homme  de  Dieu  que  j'ai  à  vous 
tracer.  Elles  commenceront  à  nous  le  faire 
connaître,  et  sans  doute  aussi  à  nous  le  faire 
aimer. 


Job  n'appartenait  pas  au  peuple  de  Dieu; 
Tobie  n'est  point  du  royaume  de  Juda.  Ces 
deux  grands  modèles  proposés  à  tous  sont  pris 

1.  Vos  autem  beuedicite  Deum,  et  narrate  oninia  mirabi- 
lia  ejus.  (Tob.,  xii,  20.)  Au  lieu  de  narrate,  le  texte  grec 
porte  :  scribile. 
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en  dehors  de  la  nation  restée  fidèle  au  culte 
de  Jéhova,  afin  de  nous  apprendre  que  toute 
contrée  peut  avoir  ses  élus,  et  que  la  grâce 
d*en  haut  n*est  restreinte  à  aucun  territoire. 

La  tribu  de  Nephtali  faisait  partie  de  l'État 
schismatique. Située  tout  au  nord  de  la  Pales- 
tine, elle  occupait  la  partie  supérieure  de  la 
Galilée  et  se  rapprochait  des  sources  du  Jour- 
dain. Cette  situation  en  faisait  comme  un 
poste  avancé  par  rapport  aux  incursions  assy- 
riennes. Lorsque  l'ambition  ou  la  cupidité 
poussaient  les  souverains  de  Ninive  à  étendre 
leurs  conquêtes  vers  le  sud-est,  ou  à  se  frayer 
une  route  de  ce  côté  pour  aller  combattre  les 
Pharaons,  les  premières  cités  d'Israël  qu'ils 
rencontraient  étaient  celles  des  enfants  de 
Nephtali  ;  et  par  suite  la  province  entière  était 
plus  que  toutes  les  autres  exposée  à  leurs  dé- 
prédations. 

Or,  le  temps  où  se  place  l'histoire  que  nous 
allons  raconter  est  celui  des  dernières  expé- 
ditions des  princes  ninivites  contre  Israël. 
Déjà  le  royaume  fondé  par  Jéroboam  n'exis- 
tait plus.  Téglathphalasar  avait  commencé, 


LES  ŒUVRES  CHARITABLES.  9 

comme  c*était  Tusage,  à  transporter  les  popu- 
lations vaincues  sur  les  bords  du  Tigre.  Le 
IV'  livre  des  Rois,  en  faisant  mention  de  ceux 
qui  furent  alors  emmenés  captifs,  signale  ex- 
pressément les  habitants  de  la  terre  de  Neph- 
tali  K  Toutefois,  Témigration  forcée  ne  fut  pas 
dès  lors  tellement  universelle,  qu'il  ne  restât 
encore  dans  le  pays  un  certain  nombre  de 
Juifs.  Les  pauvres  et  ceux  qui  étaient  alors 
trop  jeunes  échappèrent  en  partie  du  moins  à 
cette  première  transportation,  quoique  eux- 
mêmes  ne  dussent  pas  tarder  beaucoup  à  ve- 
nir rejoindre  leurs  frères  dans  leur  lointain 
exil. 

C'est  sans  doute  à  ce  double  titre  que  fut 
épargné  tout  d'abord  le  héros  de  notre  récit. 
Quel  était-il?  et  par  quels  antécédents  se  re- 
commande-t-il  à  notre  attention  ? 

Tobie  -  est  un  Nephtalite,  dont  le  lieu  de 
naissance  n'est  indiqué  que  par  le  nom  géné- 

1.  Venit  Theglathphalasar  rex  Assur,  et  cepit...  Galilœam 
et  universam  terrain  Nephlhali,  et  transtulit  eos  in  Assyrios, 
(IV  Reg.,  XV,  29.) 

■2.  Son  nom  signifie  Bonté  de  Dieu  ou  Dieu  est  bon. 

1. 


10  TRENTE-SIXIÈME  CONFÉRENCE. 

rai  de  la  tribu.  Le  texte  grec  marque  Thesbé  : 
s'il  faut  admettre  son  exactitude,  le  serviteur 
de  Dieu  serait  sorti  de  la  même  cité  que  le 
prophète  Élie.  La  Vulgaie  se  tait  également 
sur  ses  ancêtres^  tandis  que,  d'après  le  grec, 
il  aurait  eu  pour  père  Tobiel,  fils  d'Ananiel  K 
Mais  sa  mère,  emportée  de  bonne  heure,  au- 
rait manqué  à  son  enfance,  et  il  aurait  été 
élevé  par  une  parente,  du  nom  de  Debbora, 
femme  d'une  haute  piété  et  d'un  grand  carac- 
tère, à  laquelle  il  devrait  en  partie  ses  rares 
vertus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  la  chronologie  la 
plus  probable,  sa  naissance  coïncide  à  peu 
près  avec  Tannée  de  la  fondation  de  Rome. 
Encore  adolescent  au  moment  où  partaient  les 
premiers  captifs,  il  ne  s'était  pas  vu  compris 
parmi  ceux  qui  devaient  quitter  leur  patrie,  et 
resta  pour  un  temps  au  foyer  de  famille.  La 
position  qu'il  avait  prise  au  milieu  des  siens 


1.  Voici  la  généalogie  complète  d'après  le  grec  :  «  Liber 
verborum  Tobit,  filii  Tobiel,  filii  Ananiel,  fiiii  Aduel,  filii 
Gabael,  de  semine  Asiel,  ex  tribu  Nephlhali.  »  (Trad,  du  P. 
Houbigant.) 
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était  celle  d'un  jeune  homme  mûr  avant  l'âge, 
qui  se  met  au-dessus  de  l'opinion  comme  des 
entraînements  humains. 

Vous  vous  rappelez  que  Tidolâtrie  était  le 
culte  officiel  des  tribus  séparées.  Depuis  le 
temps  de  Jéroboam,  les  veaux  d'or  érigés  à 
Dan  et  à  Béthel  avaient  attiré  la  foule,  qui 
s'empressait  d*y  apporter  de  sacrilèges  hom- 
mages. Quand  les  caravanes  se  formaient 
pour  aller  à  ces  tristes  sanctuaires,  Tobie 
avait  grand  soin  de  s'abstenir,  au  risque  d'en- 
courir rindignation  des  puissants  du  jour.  Au 
lieu  de  vénérer  les  idoles,  il  ne  craignait  pas 
de  se  rendre  presque  seul  à  Jérusalem,  pour 
s'acquitter  des  devoirs  que  la  loi  imposait  à 
tous  les  enfants  de  Jacob  :  car,  outre  les  ado- 
rations et  les  prières  qu'il  portait  au  temple,  on 
l'y  voyait  verser,  avec  une  fidélité  admirable, 
tous  les  tributs  exigés  par  le  grand  législa- 
teur. 

C'étaient,  en  premier  lieu,  les  prémices  de 
toutes  les  productions  de  la  terre  ou  des  trou- 
peaux, qui  devaient  être  offertes  dans  la  mai- 
son du  Seigneur;  une  seconde  dîme  était  en- 
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suite  prélevée  sur  ce  qui  restait^  au  profit  du 
temple  ;  il  y  avait,  de  plus,  une  aumône  pour 
les  prosélytes  et  les  étrangers  :  celle-là  se 
payait  tous  les  trois  ans,  et  Ton  devait  en  atten- 
dant la  tenir  en  réserve. 

Ne  yous  étonnez  point,  Messieurs,  de  cette 
multiplicité  de  contributions.  Elles  paraîtront 
légères,  si  on  les  compare  à  ce  qui  se  pratique 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  contrées,  sous  le 
régime  de  la  domination  musulmane. 

Le  jeune  Tobie  ne  manquait  à  aucune  de 
ces  obligations  :  car  c'était  un  parfait  adora- 
teur de  Jéhova,  et,  depuis  la  plus  tendre  en- 
fance, sa  conduite  avait  toujours  été  irrépro- 
chable. 

Cependant,  Tâge  nubile  étant  arrivé,  il  lui 
fallut  chercher  une  compagne.  Trop  fidèle  à 
l'esprit  de  la  loi  pour  la  choisir  hors  de  sa 
tribu,  il  était  en  même  temps  trop  sage  pour 
la  prendre  au  hasard.  Dirons-nous  que  celle  à 
laquelle  il  offrit  sa  main  était  sans  défauts? 
Ce  serait  peut-être  présumer  beaucoup  de  la 
perfection  de  ces  jeunes  Nephtalites. 

A  tout  considérer,  Anna,  la  nouvelle  épouse, 
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n'est  point  une  femme  vulgaire;  elle  se  re-* 
commande  par  de  solides  et  précieuses  qua- 
lités :  laborieuse,  intègre,  fidèle  à  son  mari, 
dévouée  aux  devoirs  de  sa  maternité,  elle, 
aimera  les  siens  avec  excès,  au  point  que  ses 
fautes  proviendront  le  plus  souvent  d'une 
aveugle  tendresse.  Ce  qui  lui  manque  davan- 
tage, c'est  une  foi  assez  ferme  pour  reconnaî- 
tre la  main  de  Dieu  dans  les  adversités.  Ce  qui , 
en  elle,  fera  souffrir,  ce  sont  les  saillies  d'un 
caractère  irascible,  qui  ne  sait  ni  se  dominer 
ni  s'élever  au-dessus  des  impressions  du  mo- 
ment. Du  reste,  on  trouvera  dans  son  savoir- 
faire  une  ressource  pour  les  jours  mauvais  ; 
le  modique   salaire  acquis  par  son  travail 
suffira  entre  ses  mains  à  sustenter  la  famille 
appauvrie.  Volontiers  elle  sacrifierait  la  ri- 
chesse au  désir  de  garder  près  d'elle  ceux 
qui  lui  sont  chers.  Somme  toute,  n'était  son 
humeur  difficile  et  sa  susceptibilité,  on  n'au- 
rait qu'à  se  féliciter  de  vivre  en  sa  compa- 
gnie. 

Dieu  donna  sa  bénédiction  à  l'union  con- 
tractée par  son  serviteur.Tobie  eut  un  lils,  qu'il 
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appela  de  son  nom*  et  qu'il  forma  à  son 
image. 

Toute  Tœuvre  de  l'éducation  est  ici  résumée 
en  deux  mots  assez  courts,  mais  signilicatits. 
Craindre  Dieu^  s'abstenir  de  tout  maP  :  voilà, 
selon  le  Livre  sacré,  la  science  que  tout  père 
digne  de  ce  nom  doit  apprendre  à  ses  enfants 
dès  la  première  heure.  L'ensemble  des  pré- 
ceptes positifs  et  négatifs  est,  en  effet,  ren- 
fermé dans  cette  double  expression.  La  pra- 
tique des  devoirs  envers  le  Créateur,  l'obser- 
vation du  Décalogue  promulgué  sur  le  mont 
Sinaï  ;  en  outre,  une  horreur  en  quelque  sorte 
instinctive  de  tout  ce  qui  n'est  pas  pur,  et  le 
soin  de  s'en  tenir  éloigné  :  n'est-ce  pas  ce  qui 
constitue  la  base  de  l'édifice?  Une  fois  cette 
base  fortement  établie,  toutes  les  vertus  s'y 
superposeront  d'elles-mêmes. 

Apprenons  de  ce  vrai  Israélite  à  remplir, 
comme  il  convient,  cette  grande  fonction  de 

i.  Ce  n'était  guère  l'usage,  du  moins  à  cette  époque. 
Dans  le  texte  grec,  le  père  s'appelle  Tobit,  le  fils  Tobias. 

2.  Qucm  ab  infantia  limere  Deum  docuitj  et  abslinere  ab 
omni  pcccalo.  (Tob.,  i,  10.) 
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notre  paternité.  Si  vous  voulez  une  formule 
abrégée  de  formation  chrétienne  pour  la  jeu- 
nesse, je  n'en  vois  point  de  plus  laconique  ni 
en  même  temps  de  plus  complète.  Le  foyer 
comme  l'école  aura  rempli  son  mandat  quand 
on  pourra  dire  :  Ab  infantia  timere  Deum  do- 
cuity  et  abstinere  ab  omni  peccato. 

Si  la  part  de  la  mère  n'apparaît  pas  ici  ex- 
plicitement, du  moins  il  faut  croire  qu'elle 
n'entrava  pas,  comme  il  arrive  souvent,  l'ac- 
tion paternelle.  Impossible  de  réussir,  vous  le 
savez,  quand  l'un  des  époux  est  constamment 
occupé  à  renverser  ce  que  Tautre  s'efforce  de 
construire  dans  les  jeunes  âmes.  Le  manque 
d'accord  paralyse  les  efforts  les  plus  sages.  De 
même,,  il  n*est  point  d'institutioQ  qui  ne  soit 
condamnée  à  échouer,  si  la  famille  contredit 
sa  direction  ou  si  seulement  elle  s'abstient  de 
la  sout'enir. 
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II 


Quel  que  fût  le  malheur  des  temps,  le  mo- 
deste intérieur  semblait  prédestiné  à  jouir 
d'une  paix  profonde,  lorsque  de  nouveaux 
troubles  vinrent  renverser  ses  espérances.  Une 
seconde  invasion  désolait  le  pays.Salmanasar, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  allait  enle- 
ver du  sol  Israélite  ce  qu'y  avait  laissé  son 
prédécesseur.  Cette  fois  il  fallut  bien  que  Tobie 
prît  place  dans  la  lugubre  caravane  des  cap- 
tifs. Il  fut  emmené  avec  sa  femme  et  sou  fils, 
qui  pouvait  avoir  alors  sept  ans  \  et  le  vain- 
queur les  déporta  à  Ninive. 

Cette  ville  était  alors  la  reine  de  l'Orient. 
Le  livre  de  Jonas  nous  apprend  qu'elle  avait 
tant  d'étendue,^qu'il  fallait  trois  jours  pour  la 
parcourir.  Il  est  probable  que  les  nouveaux 
arrivés  s'établirent  dans   quelque  faubourg 

1.  D'après  le  manuscrit  du  Sinaï,  le  jeune  Tobie  ne 
serait  ué  que  pendant  la  captivité. 
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éloigné  du  centre  :  c'est  ce  que  semblent  sup- 
poser certaines  circonstanees  du  récit  qui  va 
suivre. 

Tout  parut  dès  lors  changé  pour  Tobie. 
Outre  Tamertume  d'un  lointain  exil,  les  con- 
ditions d'existence  religieuse  n'étaient  plus  les 
mêmes.  Adieu  le  temple!  adieu  Jérusalem  et 
ses  rendez-vous  sacrés!  Pour  demeurer  fidèle 
aux  prescriptions  de  la  Loi,  l'émigré  involon- 
taire fera  ce  qui  sera  en  son  pouvoir,  com- 
pensant par  d'autres  œuvres  méritoires  les 
pieux  pèlerinages  devenus  impossibles. 

Si  les  compagnons  de  sa  captivité  ne  sont 
plus  exposés  à  se  rendre  aux  autels  profanes 
de  Dan  et  de  Béthel;  en  revanche,  les  voilà  en 
présence  de  nouvelles  tentations  et  de  diffi- 
cultés sans  nombre.  Ninive  est  peuplée  de 
faux  dieux.  Les  viandes  dont  on  s'y  nourrit 
ont  le  plus  souvent  été  offertes  aux  idoles  : 
comment  faire  pour  ne  pas  se  souiller  avec 
de  tels  aliments? 

La  plupart  des  exilés  s'en  mirent  peu  en 
peine.  Si  déjà,  dans  leur  terre  natale,  ils  n'a- 
vaient pas  craint  de  rompre  avec  la  religion 
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de  leurs  ancêtres,  pouvait-on  attendre  d'eux 
qu'ils  y  reviendraient  lorsqu'ils  se  sentaient 
en  plein  paganisme?  Il  est  même  probable 
que  du  petit  nombre  resté  intact  jusque-là, 
plusieurs  se  trouvèrent  qui  n'eurent  pas  la 
force  de  confesser  leur  foi  en  face  des  supers- 
titions assyriennes. 

Tous,  nous  est-il  dit,  mangeaient  de  ces 
mets  défendus;  mais  le  serviteur  de  Dieu  ne 
consentit  jamais  à  imiter  leur  conduite  et  à 
partager  leur  prévarication.  Le  souvenir  de 
Jéhova,  toujours  présent  dans  son  cœur,  le 
tenait  éloigné  de  ces  infractions  coupables  *. 
Il  ne  tarda  pas  à  en  être  récompensé  par  une 
protection  toute  spéciale  dont  il  se  vit  l'objet 
sans  l'avoir  prévue. 

La  Providence  lui  fit  trouver  grâce  devant 
Salmanasar.  Le  fier  monarque,  qui  avait  l'œil 
sur  ses  captifs,  ne  tarda  pas  à  discerner  la 
vertu  de  cet  homme  modeste,  dont  le  mérite 
était  d'autant  plus  à  apprécier  qu'il  en  faisait 

1.  Cum  omnes  ederent  ex  cibis  gentilium,  iste  custodivit 
animam  suam,et  nunquam  contaminatus  est  in  cscis  eorum. 

(I,  12.) 
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moins  étalage.  Une  charge  considérable  et 
lucrative  fut  confiée  à  Tobie.  Le  texte  grec 
affirme  qu'il  fut  créé  agorastes,  c'est-à-dire, 
surintendant  ou  préfet  du  palais.  Quelle  qu'ait 
pu  être  cette  fonction,  toujours  est-il  qu'elle 
lui  conférait  une  indépendance  d'action  beau- 
coup plus  grande  qu'aux  autres.  Le  nouvel 
élu  avait  toute  liberté  pour  circuler  dans  l'em- 
pire; peut-être  même  son  office  exigeait-il 
parfois  de  longs  voyages.  Puis,  comme  consé- 
quence de  cette  faculté  d'aller,  de  venir  sans 
entraves,  il  pouvait  aussi  faire  tout  ce  qui  lui 
semblait  bon  *.  On  n'ignorait  pas  qu'il  possé- 
dait la  confiance  du  prince,  et  dès  lors  nul 
n'aurait  osé  s'opposer  à  ses  projets.  En  outre, 
les  largesses  royales  ou  les  appointements  qu'il 
touchait,  mettaient  parfois  entre  ses  mains  des 
sommes  relativement  considérables. 

C'était  donc  une  assez  haute  fortune  pour 
l'humble  enfant  de  Nephtali.  Qui  lui  eût  dit 
qu'en  quittant  son  pays  et  son  foyer  pour  se 


1,  Dédit  illi  potestatem  quocumque  Yellet  ire,  habens  11- 
bertatem  quœcumque  facere  voluisset.  (i,  14.) 
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rendre  dans  une  contrée  inconnue,  il  allait 
échanger  sa  pauvreté  contre  une  situation 
qu'on  pourrait  presque  appeler  la  richesse?  , 

Mais  c'est  ici  qu'il  nous  va  falloir  admirer 
son  désintéressement. 

Il  arrive,  on  le  sait,  que  les  parvenus  tien- 
nent à  l'argent  plus  que  ceux  qui  en  ont 
toujours  eu  à  discrétion.  Tobie  ne  devait  sa 
nouvelle  aisance  qu'à  son  caractère  person- 
nel. Sans  manquer  à  aucun  devoir,  il  pouvait 
en  jouir  pour  se  créer  une  vie  plus  large  ou 
assurer  à  son  fils  un  meilleur  avenir.  Mais  ses 
préoccupations  sont  tout  autres  :  il  voit  au- 
tour de  lui  un  grand  nombre  de  ses  frères 
dans  le  besoin;  si  Dieu  a  augmenté  ses  res- 
sources, il  n'en  profitera  que  pour  secourir 
leur  misère. 

Donc  chaque  jour  il  parcourait  leurs  habita- 
tions, visitant,  les  uns  après  les  autres,  ceux 
qui  étaient  de  sa  parenté  ou  appartenaient  à 
sa  tribu.  Son  cœur  ne  manquait  jamais  de 
bonnes  paroles  pour  les  consoler  dans  leur 
affliction;  et,  parce  que  les  discours  sont  in- 
suffisants en  face  de  la  souffrance,  il  leur  dis- 
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tribuait  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir  la  libre 
disposition.  Les  affamés  étaient  nourris  de  sa 
main;  ceux  qui  étaient  nus  recevaient  de  lui 
des  vêtements;  aux  morts  il  donnait  la  sépul- 
ture, et  particulièrement  à  ceux  qui  avaient 
succombé  aux  traitements  barbares  du  prince 
ou  à  la  violence  de  leurs  maîtres. 

Ces  quelques  lignes  du  Livre  sacré  nous 
représentent  les  occupations  de  Tobie  pen- 
dant une  période  de  sept  à  huit  ans,  selon  le 
calcul  des  interprètes  de  la  Bible.  En  dehors 
de  cette  assistance  quotidienne  des  pauvres 
de  sa  nation,  il  lui  fut  donné  parfois  de  ren- 
dre à  ses  compatriotes  des  services  encore 
plus  signalés. 

Dans  la  ville  de  Rages,  située  en  Médie,  il 
découvrit  un  jour  une  de  ces  situations  d'au- 
tant plus  intéressantes,  qu'elles  forment  un 
plus  grand  contraste  avec  le  bien-être  précé- 
dent. Gabaël  ou  Gabélus  était  vraisemblable- 
ment un  pauvre  honteux,  c'est-à-dire,  tombé 
de  l'opulence  d'autrefois  dans  le  dernier  abîme 
de  l'indigence;  homme  capable,  du. reste,  et 
qui  pouvait  se  relever  par  son  savoir-faire,  s'il 
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trouvait  un  bienfaiteur  qui  lui  avançât  des 
fonds  suffisants  pour  utiliser  son  habileté.  En 
pareil  cas,  un  prêt  important  devra  être  con- 
sidéré comme  un  secours  de  beaucoup  supé- 
rieur à  un  don  gratuit  qui  n'aurait  pas  la 
même  étendue. 

Tobie  le  comprit.  Sa  charité  lui  faisait  une 
loi  de  ne  jamais  se  refuser  au  bien  qui  était 
en  son  pouvoir.  Ayant  alors  entre  les  mains 
dix  talents  d'argent,  il  les  remit  à  cet  ami 
malheureux,  se  bornant  à  lui  demander  une 
reconnaissance,  soit  pour  ne  pas  l'humilier 
dans  son  infortune,  soit  pour  ne  pas  compro- 
mettre la  position  qu'il  devait  lui-même  plus 
tard  laisser  à  son  fils. 

Vous  me  demanderez,  Messieurs,  ce  que 
représente  cette  somme.  Il  faut  bien  avouer 
que  les  évaluations  des  exégètes  sont  loin 
d'être  d'accord.  Au  témoignage  des  auteurs 
les  plus  graves,  le  talent  juif  pesait  1 25  livres  : 
ce  qui  équivaudrait  environ  à  40  kilogram- 
mes. Il  s'agit  de  lingots,  comme  nous  le  fait 
comprendre  cette  expression  pondus  argentin 
employée  par  le  narrateur.  L'usage  de  l'argent 
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monnayé  n'apparaît  que  plus  tard,  dans  les 
livres  d'Esdras  '  et  de  Néhémie-;  encore  D*y 
est-il  question  que  d'une  pièce  empruntée,  la 
darique  de  PcrsC;  qu'on  a  évaluée  à  25  francs. 
Ce  fut  seulement  sous  les  Machabées  que  les 
Israélites  se  mirent  à  battre  monnaie^.  S'il 
faut  s'en  rapporter  à  l'estimation  précédente, 
le  capital  laissé  à  Gabaël  s'élevait  à  52,000 
francs.  Mais  il  est  possible  que  le  talent  assy- 
rien ou  persique  eût  une  autre  valeur.  Tou- 
jours est-il  qu'il  fallait  une  ou  plusieurs  bêtes 
de  somme  pour  porter  celte  charge,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite. 

Touchante  générosité  de  ce  père  de  famille  I 
Sans  doute  la  place  qu'il  occupe  le  met  pour 
le  moment  à  l'abri  du  besoin  ;  mais  les  temps 
sont  incertains,  la  fortune  mobile,  surtout 
quand  elle  repose  sur  le  caprice  d'un  prince 
étranger.  Abandonner  à  un  autre,  pour  un 
temps  illimité,  et  sans  stipulation  d'intérêts, 
le  seul  fonds  sur  lequel  il  pût  compter  dans 

1.  Esdras,  ii,  69;  viii,  26,  27. 

2.  Néhémie,  vu,  70-72. 

3.  Cf.  Fillion,  Atlas  archéol.,  p.  28. 
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l'hypothèse  d'une  disgrâce,  n'était-ce  point  un 
acte  vraiment  héroïque? 

Peut-être  quelques  hommes  le  taxeront  de 
témérité.  Tobie  ne  devait-il  pas  tout  d'abord 
penser  à  lui-même  et  à  sa  famille,  s'assurer  le 
lendemain  pour  le  cas  d'une  destitution  mal- 
heureusement facile  à  prévoir?  Les  hommes 
de  foi  ne  s'arrêtent  point  à  ces  calculs,  en  pré- 
sence des  souffrances  de  leurs  frères.  Leur 
confiance  en  Dieu  leur  semble  une  réserve 
assez  sûre  pour  n'avoir  pas  à  s'interdire  de  sou- 
lager les  infortunes  du  prochain,  en  considé- 
ration de  celles  où  ils  pourraient  tombfer  un 
jour  eux-mêmes.  D'ailleurs,  ils  savent  que  la 
charité  n'appauvrit  personne,  le  Ciel  prenant 
toujours  à  sa  charge  ceux  qui  n'ont  point  hé- 
sité à  s'exposer  pour  sauver  les  autres. 


III 


A  l'aumône  matérielle  le  pieux  Israélite  ne 
manquait  jamais  de  joindre  la  parole  d'édifi- 


LES  ŒUVRES  CHARITABLES.  2.) 

cation  :  car  il  n'ignorait  pas  qu'il  faut  attein- 
dre les  âmes  plus  encore  que  les  nécessités 
corporelles. 

Il  est  probable  que  l'adversité  avait  partiel- 
lement du  moins  porté  son  fruit.  En  dépit  des 
concessions  qu'ils  pouvaient  faire  à  l'esprit 
idolâtrique,  les  exilés  s'étaient  pris  à  réfléchir, 
et  plusieurs  avaient  fini  par  comprendre  la 
leçon  du  Ciel.  L'humiliation  de  leur  pays,  leur 
propre  dispersion  à  travers  un  peuple  infidèle, 
étaient  un  éloquent  commentaire  des  prédic- 
tions qui  leur  avaient  été  faites  autrefois.  Les 
souvenirs  d'Élie  et  d'Elisée  se  dressaient  na- 
turellement devant  eux,  et  le  châtiment  dont 
ils  étaient  victimes  leur  faisait  toucher  au 
doigt  les  fautes  qui  l'avaient  amené.  Tobie 
trouvait  donc  çà  et  là  des  esprits  disposés  à 
l'entendre,  lorsqu'il  leur  apportait  ce  que  le 
texte  appelle  des  avertissements  salutaires, 
monita  salutis  :  c'est-à-dire,  sans  doute,  des 
exhortations  à  reconnaître  la  main  qui  les 
frappait,  à  adorer  la  puissance  de  Jéhova 
dans  cette  épreuve  nationale^  en  même 
temps  qu'à  accepter  avec  résignation  leurs 

2 
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douleurs  et  à  s'en  faire  un  instrument  de  mé- 
rite. 

Quel  exemple,  Messieurs,  pour  ceux  d'entre 
vous  qui  vont  assister  les  indigents!  Depuis 
ces  temps  reculés^ la  méthode  à  suivre  ne  varie 
guère.  La  porte  des  âmes  s'ouvre  de  la  même 
façon  :  pour  leur  faire  du  bien,  il  faut  s'y  in- 
troduire par  les  mêmes  procédés.  Le  visiteur 
zélé  saura  profiter  de  tout.  Envoyé  pour  sub- 
venir aux  nécessités  corporelles,  il  en  visera 
d'autres  qui,  pour  être  moins  senties,  n'en 
sont  souvent  que  plus  profondes  et  plus  tristes. 
Un  mot  discret,  prudent,  mais  qui  garde  en 
lui-même  la  chaleur  du  cœur  d'où  il  est  parti, 
aura  souvent  une  force  de  persuasion  qui 
n'appartient  pas  toujours  à  la  prédication  offi- 
cielle. Ce  qui  lui  donnera  grâce  auprès  des 
pauvres,  c'est  qu'il  ne  portera  l'empreinte  d'au- 
cune préoccupation;  qu'il  n'aura  rien  de  guin- 
dé ni  d'affecté;  qu'au  contraire  il  coulera  de 
source,  parce  qu'il  prendra  son  principe  dans 
l'esprit  d'apostolat  le  plus  sincère  et  le  plus 
dégagé  de  toute  considération  humaine. 
La  bénédiction  de  notre  temps  est  de  possé- 
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der  un  nombre  toujours  croissant  d'imitateurs 
de  Tobie.  C'est  par  là  que  les  hommes  ont 
com^nencé  à  revenir  à  Dieu.  C'est  sous  le  dra- 
peau de  la  charité  pratique  et  vraiment  chré- 
tienne qu'on  a  "VU  se  grouper  la  première  pha- 
lange, autour  de  laquelle  tant  d'autres  sont 
venues  depuis  se  ranger.  L'exilé  des  bords  du 
Tigre  ayant  pratiqué  si  longtemps  à  l'avance 
ces  mêmes  œuvres,  ne  vous  étonnez  pas  que 
nous  nous  attardions  un  peu  aies  étudier. 


IV 


Comme  il  savait  traduire  dans  ses  actes  les 
saintes  maximes  qu'il  allait  bientôt  léguer  à 
son  filsî  «  Exerce,  »  lui  dira-t-il,  «  la  miséri- 
corde dans  la  mesure  de  ton  pouvoir  :  si  tu  as 
beaucoup,  donne  abondamment;  si  tu  as  peu, 
aie  soin  de  donner  ce  peu  de  bon  cœur,  car  tu 
t'amasseras  une  grande  récompense  pour  le 
jour  de  la  nécessité  *.  » 

1.  Tob.,  IV,  8-10. 
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Puis  encore  :  «  Fais  l'aumône  de  ton  bien, 
et  ne  détourne  ton  .visage  d'aucun  pau- 
vre :  car  c'est  ainsi  qu*il  arrivera  que  le  vi- 
sage du  Seigneur  ne  se  détournera  point  de 
toi  ^  )) 

Vous  voyez  que  le  souvenir  de  Dieu  préside 
à  toutes  ses  largesses.  Ce  n'est  pas  un  senti- 
ment naturel  et  profane  qui  le  conduit  chez 
ses  compatriotes  affligés  et  malheureux.  Il  les 
aime  d'une  affection  supérieure,  dont  le  prin- 
cipe est  dans  sa  religion  :  comme  lui,  ils  sont 
enfants  de  Jacob  ;  comme  lui,  ils  appartien- 
nent à  cette  race  privilégiée,  choisie  entre 
toutes  les  autres  pour  composer  le  peuple  de 
Dieu. 

Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  ont  abdiqué 
leur  prérogative  et  échangé  le  culte  de  Jéhova 
contre  l'impure  adoration  des  idoles.  L'épreuve 
ne  les  a  pas  tous  corrigés,  puisqu'on  les  voit 
se  souiller  en  mangeant  des  viandes  offertes 
au  démon  ;  mais  quand  il  s'agit  de  venir  au- 
devant  de  leur  indigence,  le  fidèle  Israélite  ne 

1.  Ibid.,  7. 
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fait  point  entre  eux  de  distinction  ;  il  \isite 
également  tous  les  captifs*  ;  point  de  jour  où  il 
n'aille  voir  ceux  qui  sont  de  son  sang,  ou,  plus 
exactement,  de  sa  tribu*;  montrant  à  la  fois 
l'impartialité  qui  caractérise  le  zèle  véritable, 
et  Tordre  que  sait  garder  dans  ses  démonstra- 
tions la  charité  bien  réglée.  Quand  il  s'agira 
d'introduire  ces  mêmes  compatriotes  dans  sa 
maison,  de  les  faire  asseoir  à  sa  table,  cette 
égalité  de  traitement  ne  serait  plus  à  sa  place. 
Alors,  nous  le  verrons,  son  choix  sera  sévère  : 
car  il  ne  veut  avoir  près  de  lui  que  des  hommes 
craignant  le  Seigneur. 

L'arrivée  du  bienveillant  visiteur  dans  une 
pauvre  famille  était  une  douce  consolation, 
car  il  avait  toujours  sur  les  lèvres  de  ces  pa- 
roles qui  fortifient^.  L'aumône  en  nature  est 
souvent  préférable  aux  dons  en  argent.  Voilà 
pourquoi,  comme  nous  l'avons  dit,  il  portait 


1.  Pergebat  ergo  ad  omnes  qui  erant  in  captivitate.  (r, 
15.) 

2.  Tobias   quotidie    pergebat   per   omnem    cognationem 
suam.  (Ib.,  1^.) 

3.  Oonsolabatur  eos.  (Ibid.) 
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aux  affamés  des  aliments,  des  vêtements  à 
ceux  qui  souffraient  de  la  nudité.  Tant  qu'il 
avait,  il  donnait  à  chacun,  ne  s'arrêtant  que 
quand  ses  ressources  étaient  complètement 
épuisées  ^ 

Qui  de  vous  n'exerce,  au  moins  de  temps  à 
autre,  un  pareil  ministère  ?  C'est  un  honneur 
dont  il  ne  convient  pas  que  le  père  de  famille 
se  décharge  entièrement.  On  pourra,  il  est 
vrai,  se  reposer  en  partie  de  ces  soins  charita- 
bles sur  une  épouse  chrétienne.  Mais,  hors  le 
cas  d'impossibilité  absolue,  je  plaindrais  ceux 
qui  s'abstiennent  d'y  prendre  personnelle- 
ment une  part  active. 

Rien  de  meilleur  que  le  contact  avec  la  pau- 
vreté. En  allant  vers  l'indigent  pour  nous  dé- 
pouiller à  son  profit,  n'oublions  pas  qu'il  nous 
rend  plus  que  nous  ne  lui  donnons.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  du  mérite  acquis  devant 
Dieu  ;  sans  attendre  la  récompense  promise  à 
tout  acte  miséricordieux,  vous  remportez  de 

1.  Dividebatque  unicuique,  prout  poterat,  de  facultalibus 
suis  :  esurientes  alebat,  nudisque  vestimenta  prœbebat.  (i, 

19-50.) 
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cette  visite  d'autres  trésors  :  c'est  la  science  de 
la  vie  et  de  ses  douleurs;  c'est  aussi  le  courage 
pour  en  supporter  les  amertumes.  Car  com- 
ment se  plaindre  de  son  sort,  quand  on  voit 
près  de  soi  de  si  grandes  infortunes?  La  rési- 
gnation dans  la  peine,  la  force  d'âme  au  mi- 
lieu des  contradictions,  le  désir  croissant  de 
se  priver  soi-même  pour  élargir  encore  le 
cercle  de  ses  œuvres  bienfaisantes,  sont  autant 
de  dispositions  qui  ne  peuvent  manquer  de  se 
produire  au  spectacle  des  souffrances  dont  on 
est'  témoin.  L'auteur  de  Vlmitation  ne  craint 
pas  d'émettre  cette  maxime  :  «  Chaque  fois  que 
je  suis  allé  parmi  les  hommes,  j'en  suis  revenu 
moins  bon  \  »  A  l'inverse^  vous  pourrez  dire 
sans  crainte  de  vous  tromper  :  Toutes  les  fois 
que  je  suis  allé  visiter  le  pauvre,  j'en  suis  re- 
venu meilleur. 

C'est  ce  qu'éprouvait  le  vertueux  Tobie.  Sa 
sainteté  croissait  en  proportion  de  la  bonté 
qu'il  témoignait  à  ses  frères.  L'aumône,  pour 


1.  Quolies  inter  homines  fui,  miuor  homo  redii.  (Liv.  1, 
c.  XX,  n.  2.) 
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lui,  était  une  sorte  de  sacerdoce.  Il  tenait  à  la 
verser  lui-même  au  domicile  où  la  nécessité 
s*en  faisait  sentir.  Ce  n'était  pas  de  loin, 
ni  par  le  fonctionnement  d*un  bureau,  qu'il 
pourvoyait  aux  besoins  multipliés  des  cap- 
tifs; mais  il  voulait  tout  voir  de  ses  yeux, 
et  échanger  avec  les  indigents  quelques- 
unes  de  ces  paroles  qui  relèvent  les  cœurs 
abattus. 

Une  telle  manière  de  se  montrer  bienfaisant 
est  laborieuse.  11  serait  plus  aisé  de  payer, 
comme  en  certains  pays,  une  taxe  des  pauvres  ; 
après  quoi.  Ton  se  désintéresserait  des  dou- 
leurs d'autrui,  laissant  à  des  mains  merce- 
naires le  soin  de  distribuer  les  secours.  Nous 
ne  manquons  pas  de  réformateurs  qui  vou- 
draient substituer  l'aumône  officielle  à  la  cha- 
rité catholique  ;  il  en  e^t  même  que  nos  solli- 
citudes envers  le  prochain  révoltent  :  ils  affec- 
tent d'y  voir  pour  le  pauvre  une  humiliation, 
ou  encore  je  ne  sais  quel  encouragement  à 
l'oisiveté  et  à  la  paresse.  Les  socialistes  son- 
gent à  mettre  l'État  à  la  place  de  l'homme 
généreux,  à  transformer  nos  libéralités  gra- 
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tuites  en  un  tribut  réclamé  au  nom  de  la 
justice. 

Vous  savez  que  penser  de  toutes  ces  théo- 
ries. Je  dirai  à  leurs  adeptes  :  Avant  d'effacer 
du  nombre  des  vertus  Tamour  effectif  qui 
pousse  le  chrétien  à  se  déposséder  en  faveur 
de  ses  frères,  faites  donc  disparaître  du  monde 
les  calamités  que  cet  amour  se  propose  de  se- 
courir :  abolissez  la  misère,  bannissez  de  nos 
sociétés  l'indigence,  la  faim,  la  maladie,  le 
chômage  ;  faites  que  Texistencs  physique 
n*éprouve  plus  de  besoins,  que  la  vie  morale 
ne  connaisse  plus  d'angoisses  poignantes  : 
alors  peut-être  les  œuvres  de  miséricorde  de- 
viendront une  superfluité,  la  charité  une  siné- 
cure. Mais  tant  que  vous  n'aurez  pas  accom- 
pli cette  transformation  radicale,  tant  que 
l'humanité  aura  ses  plaies  qui  la  rongent  et 
ses  privations  qui  la  désolent,  permettez  aux 
âmes  compatissantes  de  venir  à  son  aide,  d'es- 
sayer, à  force  de  dévouement,  de  panser  au 
moins  quelques-unes  de  ses  blessures.  Au 
lieu  de  censurer  les  Tobies  ou  de  les  écarter 
violemment,  remerciez-les  de  leurs  services  et 
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gardez-vous  de  les  troubler  quand,  non  con- 
tents de  soulager  les  vivants,  ils  s'occupent 
encore  d'ensevelir  ceux  qui  ne  sont  plus. 


Le  respect  de  la  mort  est  un  des  sentiments 
qui  caractérisent  l'esprit  religieux.  Ce  respect 
était  grand  en  Israël,  nous  avons  eu  l'occasion 
de  le  dire.  Malgré  la  souillure  légale  que  con- 
tractait tout  homme  en  touchant  un  cadavre, 
les  Juifs  avaient  grand  soin  de  n'en  laisser 
aucun  sans  sépulture.  Mais,  sur  la  terre  étran- 
gère, on  était  au  milieu  d'idolâtres,  qui  n'a- 
vaient ni  les  mêmes  croyances  ni  les  mêmes 
rites.  Les  corps  des  croyants  risquaient  d'être 
traités  avec  mépris,  mêlés  à  une  cendre  pro- 
fane. Même  un  excès  de  barbarie,  fort  en 
usage  à  cette  époque,  consistait  à  jeter  à  la 
voirie  les  restes  de  ceux  qu'on  avait  immo- 
lés pour  les  causes  les  plus  injustes.  Aussi 
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tut-ce  de  la  part  de  Tobie  un  dévouement  des 
plus  méritoires,  que  de  rendre  les  honneurs 
funèbres  à  ceux  de  ses  frères  qu'une  mort 
naturelle  ou  une  mort  violente  avait  fiiit  dis- 
paraître. Cette  piété  envers  les  défunts  finit 
même  par  le  mettre  daris  le  plus  grand  péril. 
Voici  à  quelle  occasion. 

Salmanasar,  l'appréciateur  de  son  mérite, 
était  mort;  et  il  avait  eu  pour  successeur  son 
fils  Sennachérib,  animé  vis-à-vis  des  Juifs  de 
dispositions  tout  opposées.  Le  nouveau  roi  ne 
dissimulait  point  sa  haine  envers  les  exilés, 
et  les  soumettait  aux  traitements  les  plus  bar- 
bares. Ce  fut  bien  pis  encore  au  retour  de 
l'expédition  que  nous  avons  racontée,  lorsque, 
croyant  tenir  Jérusalem  en  sa  puissance,  il 
avait  perdu  en  une  seule  nuit  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  de  ses  soldat:',  frappés  par 
l'ange  exterminateur.  Confondant  alors  dans 
ses  cruelles  rancunes  les  Israélites  et  les  hom- 
mes de  Juda,  il  fit  retomber  sur  ses  captifs 
le  poids  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance.  Un 
grand  nombre  étaient  frappés,  gisaient  sur 
les  places  publiques  :  Tobie  se  hâtait  de  re- 
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cueillir  leur  dépouille  pour  la  confier  à  la 
terre. 

Il  ne  s'écoula  pas  beaucoup  de  temps  que  le 
roi  n'en  fût  informé.  Furieux,  il  donna  ordre 
de  le  mettre  à  mort  et  de  confisquer  tout  ce 
qui  lui  avait  appartenu.  Le  proscrit  fut  donc 
réduit  à  s'échapper  au  plus  vite  avec  sa  femme 
et  son  enfaut,  sans  pouvoir  rien  emporter  de 
ses  biens,  car  il  fallait  à  tout  prix  se  dérober 
aux  recherches.  Heureusement,  les  asiles  ne 
lui  manquèrent  pas.  Il  s'était  fait  tant  d'a- 
mis par  SCS  procédés  généreux,  que  toutes 
les  portes  lui  furent  ouvertes  au  jour  de  la 
persécution.  Ainsi,  changeant  fréquemment 
de  demeure,  il  arriva  à  dépister  les  agents 
lancés  à  sa  poursuite,  et  à  faire  perdre  sa 
trace. 

Du  reste,  le  péril  ne  dura  que  quarante 
jours.  Au  bout  de  ce  temps,  les  fils  mêmes  du 
prince  impie,  ayant  formé  une  conspiration 
contre  leur  père,  délivrèrent  le  pays  de  sa 
tyrannie  sanglante.  Tobie  put  alors  retourner 
dans  sa  maison  ;  et  comme  il  n'y  avait  en  réa- 
lité aucune  charge  contre  sa  personne,  on  lui 
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rendit  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Toutefois 
on  comprend  bien  qu'il  ne  recouvra  plus  l'of- 
tice  dont  il  avait  été  pourvu  sous  le  roi  Salnaa- 
nasar;  et  c'est  ce  qui  nous  explique  la  gêne 
voisine  de  l'indigence  où  il  ne  tardera  pas 
beaucoup  à  tomber. 

Avant  de  détourner  nos  yeux  de  ce  tableau 
si  simple  mais  si  grand,  laissez-moi  vous 
faire  remarquer,  Messieurs,  que  c'est  à  l'exer- 
cice des  œuvres  de  miséricorde  que  seront 
dues  les  grâces  insignes  dont  ct;t  homme  et 
les  siens  vont  être  l'objet.  Si  Dieu  lui  envoie 
un  ange,  sous  une  forme  visible,  pour  con- 
duire son  fils  au  pays  des  Mèdes  ;  s'il  lui  ac- 
corde, parle  ministère  de  cet  ange,  la  guéri- 
son  d'une  cruelle  infirmité,  ainsi  que  l'éta- 
blissement le  plus  souhaitable  et  le  plus 
avantageux  pour  celui  qui  est  déjà  l'héritier 
de  son  nom;  la  raison  première  de  toutes  ces 
faveurs,  c'est  qu'il  a  su  être  bon  et  bienfai- 
sant envers  ses  frères.  La  meilleure  protection 
de  la  famille  sera  là:  c'est  ce  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  d'oublier. 

Supposé  qu'une    préoccupation   exagérée 

3 
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de  l'avenir  de  ses  enfants  paralyse  un  chef  de 
maison  dans  l'exercice  de  la  charité,  et  tarisse, 
pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains  la  source  des 
libéralités,  qu'arrivera-t-il ?  Il  se  félicitera 
sans  doute  d*accroître  son  avoir,  tandis  qu'en 
somme  il  n'aura  fait  que  l'amoindrir.  Il  se 
sera  privé  d'une  ressource  toujours  assurée  et 
toujours  abondante,  que  nulle  autre  ne  sup- 
plée: car,  comme  le  dit  le  saint  personnage 
dont  nous  rappelons  la  vie,  celui  qui  fait 
Taumône  s'amasse  une  grande  récompense  pour 
le  jour  de  la  nécessité;  et  encore  :  V  aumône  don- 
nera une  grande  confiance  devant  le  Dieu  Très- 
Haut  à  tous  ceux  qui  l'auront  faite  \ 

Terminons  par  celte  parole  de  saint  Au- 
gustin :  «  Quand  vous  donnez  à  Tiadigent, 
vous  semez  en  hiver  ce  que  vous  récolterez 
dans  la  belle  saison. Gardez-vous  de  craindre, 
comme  ferait  un  infidèle,  qu'un  tel  père  de 
famille,  à  la  tête  d'une  si  grande  maison, 


1.  Praemium  enira  bonum  tibi  thésaurisas  in  die  neces- 
sitatis...  Fiducia  magna  ent  coram  summo  Deo,  eleemo- 
syna  omnibus  faci.ntibus  eam.  (Tob.,  iv,  10,  12.) 
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ne  nourrisse  pas  Touvrier  qui  travaille  à  ses 


œuvres 


4.  Quando  das  egenti,  seminas  hieme  quod  mêlas  ass- 
tate.  Quid  ergo  metuis,  infidelis,  ne  in  hac  magna  domo 
tantus  paterfamilias  non  pascat  operarium  suum?  (Aug. 
Serm.  cïxxir,  7.) 


TRENTE-SEPTIÈME  CONFÉRENCE 

Les  Jours  d'épreuTe. 


Messieurs, 

Si  le  bien  accompli  devait  toujours  obtenir 
sa  récompense  dans  le  monde  présent,  qui 
méritait  mieux  d'en  jouir  que  le  juste  Tobie? 
On  n'avait  même  point  à  craindre  pour  lui, 
comme  pour  tant  d'autres,  qu'il  abusât  de  la 
prospérité  ou  que  le  succès  enflât  son  cœur. 
Nous  l'avons  vu^  dans  la  faveur  des  rois,  aussi 
modeste  et  aussi  doux  qu'il  l'avait  été  dans  sa 
précédente  médiocrité,  usant  au  profit  de  ses 
frères  des  facilités  qui  lui  étaient  accordées, 
et  semblant  ne  recevoir  d'une  main  que  pour 
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répandre  de  Tautre,  sans  souci  de  son  propre 
lendemain  ou  de  l'avenir  réservé  à  l'héritier 
de  son  sang.  S'oublier  sans  cesse  pour  ne  pen- 
ser qu'à  autrui,  c'était  en  tout  temps  sa  devise 
et  son  programme. 

Et  pourtant  une  vie  si  belle  allait  être 
abreuvée  de  chagrins.  Déjà  vous  avez  entendu 
retentir  contre  cet  homme  bienfaisant  un 
arrêt  de  proscription  et  de  mort.  Ce  n'était 
que  le  prélude  des  afflictions  qui  lui  étaient 
réservées.  Une  série  d'épreuves  beaucoup  plus 
longues  et  plus  sensibles  devait  lui  être  mé- 
nagée par  la  Providence.  L*ange  qui  lui  sera 
envoyé  lui  apprendra  qu'il  n'en  faut  point 
chercher  d'autre  cause  que  sa  vertu  même  : 
«  Parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu,  il  a  été 
nécessaire  que  la  tentation  vînt  vous  éprou- 
ver *.  »  Logique  qui  renverse  toutes  les  idées 
suggérées  par  le  sens  humain,  mais  qui  nous 
révèle  le  vrai  caractère  de  l'existence  présente. 
C'est  une  lice  :  ne  vous  étonnez  pas  qu'on  y 


1 .  Quia  acceptas  eras  Deo,  necesse  fuit  ut  tentatio  pro- 
baret  te.  (xii,  13.) 
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combatte.  C'est  une  période  d'attente,  de  nié- 
rite  :  il  est  naturel  que  tout  y  soit  incomplet 
et  laborieux.  C'est  une  sorte  de  concours  : 
donc  ceux-là  peineront  davantage,  qui  doivent 
dépasser  leurs  frères  et  remporter  les  palmes 
les  plus  glorieuses.  Plus  on  en  espère,  plus 
on  leur  imposera  de  travail,  et  plus  leur  tâche 
deviendra  difficile. 

Le  récit  sacré  ajoute  :  «  Dieu  permit  cette 
tentation  afin  que  la  postérité  y  trouvât  un 
exemple  de  patience,  ainsi  que  dans  le  saint 
patriarche  Job  *.  »  Rien  de  plus  juste  que  cette 
comparaison.  Néanmoins,  Messieurs,  vous  me 
permettrez  de  signaler  un  progrès  remarqua- 
ble dans  la  moralité  de  ce  livre  relativement 
à  l'autre. 

Des  discussions  engagées  entre  Job  et  ses 
amis  ressort  ce  grand  principe,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  failli  pour  souffrir;  en  d'au- 
tres termes,  que  les  tristesses  et  les  afflictions 
sont  communes  ici-bas  aux  hommes  bons  et 

1.  Hanc  autem  tentationem  ideo  permisit  Dominus  eve- 
nire  illi,  ut  posteris  daretur  exemplum  palientiœ  ejus,  sicut 
et  sancti  Job.  (ii,  1:2.) 
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aux  hommes  injustes.  La  conclusion  natu- 
relle à  tirer  de  l'histoire  de  Tobie,  c'est  que 
les  amis  de  Dieu  doivent  s'attendre,  plus  en- 
core que  les  autres,  à  être  abreuvés  d'amer- 
tume. 

A  mesure  que  nous  avançons  vers  les  temps 
chrétiens,  la  lumière  se  fait  sur  ces  formida- 
bles problèmes;  et  sans  doute  la  Providence 
modifie  dans  le  même  sens  la  conduite  qu'elle 
tient  vis-à-vis  de  ses  serviteurs.  Il  faut  pré- 
parer les  voies  à  Celui  qui  viendra  béatifier 
les  larmes.  Sous  ce  rapport,  l'exilé  de  Ninive 
peut  déjà  être  regardé  comme  un  précurseur 
du  Christ.  Il  est  de  ceux  qui,  avant  l'Évangile, 
ont  déjà  connu  et  pratiqué  quelques-unes  des 
maximes  évangéliques.  C'est  qu'il  n'y  a  point 
de  solution  de  continuité  dans  l'œuvre  divine. 
Si  elle  và  progressant  et  se  développant  à  tra- 
vers les  siècles,  on  n'en  reconnaît  pas  moins 
son  unité,  son  homogénéité.  Les  héros  de  l'an- 
cienne loi  forment  comme  une  aurore  qui 
annonce  et  figure  le  jour  à  venir;  quelques- 
uns  d'entre  eux  surtout  montrent  déjà  dans 
leur  personne  certains  traits  que  l'on  croirait 
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appartenir  exclusivement  à  Tépoque  de  la 
pleine  lumière. 

Les  pères  de  famille  n'ont-ils  pas  tout  in- 
térêt à  apprendre  de  l'un  d'entre  eux  l'atti- 
tude qu'ils  devront  garder  au  milieu  des  plus 
poignantes  afflictions,  s'il  arrive  qu'elles  leur 
soient  également  réservées  ? 


Saint  Augustin  a  écrit  un  livre  sur  le  soin 
à  prendre  des  morts  :  de  Cura  pro  mortuis.  Aux 
yeux  du  chrétien,  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
font  partie  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu 
môme.  C'est  le  Créateur  que  nous  vénérons 
encore  dans  cet  ouvrage  de  ses  mains  à  moitié 
détruit;  c'est  surtout  la  foi  au  Rédempteur 
que  nous  professons,  en  recueillant  les  restes 
d'une  vie  qu'il  a  rachetée,  et  qu'il  doit  un  jour 
faire  refleurir.  L'idée  de  la  survivance  de 
l'homme,  de  sa  résurrection  future^  est  im- 
pliquée dans  la  sollicitude  que  Ton  a  pour  sa 

3. 
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dépouille  mortelle.  Exclusion  faite  de  cer- 
taines pratiques  superstitieuses,  on  pourra 
presque  juger  du  degré  de  civilisation  auquel 
un  peuple  est  arrivé,  par  le  culte  qu'il  pro- 
fesse envers  ses  défunts  :  car  rien  ne  montre 
davantage  l'élévation  des  pensées  et  des  sen- 
timents dans  la  multitude  que  la  perfection 
du  rituel  funéraire. 

Saint  Thomas  pose  cette  question  :  Impor- 
te-t-il  à  celui  qui  n'est  plus  que  son  corps 
reçoive  une  sépulture  ?  Il  commence  par  écar- 
ter la  supposition  de  souffrance  :  quel  que 
soit  le  traitement  infligé  au  cadavre,  l'âme 
séparée  n'est  plus  en  état  de  le  sentir.  Mais  il 
est  d'autres  intérêts  à  considérer  et  un  autre 
point  de  vue  auquel  il  faut  se"  mettre.  «  Le 
mort,  dit-il,  n'est  pas  sans  s'intéresser  à  ce 
qu'on  fera  de  sa  dépouille  :  car  il  a  encore  une 
vie  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  c'est  son 
honneur  qui  est  atteint,  si  on  lui  refuse  un 
sépulcre.  D'ailleurs,  il  était  attaché  à  ce  corps 
par  une  affection  naturelle,  et  ce  sentiment 
doit  être  partagé  après  son  trépas  par  les  âmes 
pieuses.  Voilà  pourquoi  des  éloges  sont  dé- 
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cernés  à  plusieurs  personnages  pour  avoir  en- 
seveli les  morts,  ainsi  que  nous  le  voyons 
pour  Tobie*.  » 

Ces  principes  étaient  à  rappeler,  pour  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  l'œuvre  de  miséricorde 
exercée  par  le  serviteur  de  Dieu.  Au  témoi- 
gnage de  saint  Ambroise,  c'était  son  occupa- 
tion journalière,  et  elle  était  du  plus  grand 
mérite  ^  L'archange  Raphaël  parlera  dans  le 
même  sens  ;  il  mettra  dans  une  vive  lumière 
le  prix  que  Dieu  attache  à  ce  pénible  service 
rendu  à  nos  semblables. 

Mais  il  faut  nous  hâter  de  reprendre  la  suite 
de  notre  récit. 

Les  temps  étaient  devenus  plus  calmes,  tit 
la  persécution  commençait  à  se  ralentir  :  car 

1.  Pertinet  tamen  ad  defunctum  quid  de  ejus  corpore 
tagatur  :  uni  quantum  ad  quod  vivit  in  memoriis  hominuûa, 
cujus  honor  dehonestaïur  si  insepuUus  reraaneat;  lura  eiiam 
quantum  ad  affectum  quem  adhnc  vivens  habebat  de  suo 
corpore,  cui  piorum  affeclus  conformari  débet  post  mor- 
tem  ipsius;  et  secundum  hoc  commendantur  aliqui  de  mor- 
tuorum  sepultura,  ut  Tobias,  etc.  (ii'  ii»  q.  xxxii,  a.  2, 
ad  lun».) 

2.  Hoc  illi  quotidianum  opus  et  magnum  opus.  (In  Tob. 

CI.) 
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au  fougueux  Sennachérib  avait  succédé  son 
fils  Assaraddon ,  qui  n'avait  pas  les  mêmes 
motifs  de  haine  contre  les  Israélites.  Cepen- 
dant, si  nous  en  croyons  le  saint  docteur  que 
nous  vcDons  de  citer,  ce  ne  serait  qu'avec  peine 
et  en  employant  le  crédit  d'un  ami,  que  Tobie 
aurait  été  rendu  aux  siens,  et  même  sans  recou- 
vrer son  patrimoine  *.  Ce  passage  nous  mon- 
tre que  saint  Ambroise  avait  sous  les  yeux  un 
texte  d'accord  avec  ce  que  nous  lisons  dans  la 
version  grecque.  D'après  celle-ci,  le  protec- 
teur auquel  le  prose  it  dut  son  retour  serait 
Achiachar,fils  d'Aniël,  lequel  était  lui-même 
frère  de  Tobie.  Profitant  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  nouveau  monarque,  le 
neveu  aurait  donné  asile  au  fugitif  dans  sa 
propre  maison,  et  l'aurait  entretenu  quelque 
temps  de  ses  deniers  ^. 

1.  Vix  tandem  per  amicum  poluit,  direpto  patrimonio,  res- 
titui  suis.  (L.  c.) 

2.  Oravit  pro  me  Achiacharus,  et  reversus  sum  Ninivem. 
Achiacharus  autem  pincerna  erat,et  annuli  praeses,  ac  ratio- 
num  magister.  Fecit  eum  Sacherdon  (Assaraddon)  se  uno 
minorem  ;  ille  autem  erat  fratris  mei  filius.  (Trad.  Houbi- 
gant,  II,  14.) 
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Ces  détails  n'ont  rien  d'invraisemblable.  Ce 
qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  les  diverses 
versions  grecques  font  ensuite  partir  Tobie 
pour  Élymaïde  en  Médie,  circonstance  qui  ne 
cadre  plus  avec  le  reste  du  récit  sacré.  On  peut 
soupçonner  ici  une  faute  de  copiste  :  car,  en 
retranchant  une  lettre,  le  sens  sera  qu'Achia- 
char  fut  obligé  de  faire  ce  voyage,  ce  qui 
expliquerait  tout  naturellement  la  sépara- 
tion de  ces  deux  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  retrouvons  bientôt 
le  serviteur  de  Dieu  dans  sa  demeure  propre; 
et  la  pauvreté  qui  l'y  attendait  à  sa  rentrée, 
ne  l'empêchera  point  de  songer  encore  à  faire 
du  bien  à  ses  frères. 

On  était  à  un  jour  de  fête,  celui  de  la  Pen- 
tecôte, d'après  plusieurs  textes.  Outre  les 
hommages  que  l'on  rendait  à  Dieu  en  ces 
solennités,  la  loi  permettait  aux  Israélites  de 
se  réjouir  en  faisant  asseoir  quelques  amis  à 
leur  table.  Mais  la  charité  de  Tobie  devançait 
les  temps  et  pratiquait  d'avance  ce  qui  allait 
être  l'objet  des  recommandations  évangé- 
liques. 
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Jésus-Ghrisi devait  dire  un  jour:  «Lorsque 
vous  donnez  un  repas  ou  un  dîner,  n'appelez 
point  ceux  qui  sont  vos  amis,  vos  frères,  vos 
parents^  vos  voisins  opulents,  de  peur  qu'ils 
ne  vous  invitent  à  leur  tour  et  que  vous 
n'ayez  là  votre  récompense.  Mais,  ayant  pré- 
paré un  festin,  faites-y  venir  les  pauvres,  les 
petits,  les  boiteux,  les  aveugles;  et  vous  serez 
bien  heureux  de  ce  qu'ils  n'ont  rien  à  vous 
rendre,  car  il  vous  sera  rendu  à  la  résurrec- 
tion des  justes  ^  » 

Tel  était  l'esprit  qui  dirigeait  le  pieux  Neph- 
talite.  Les  apprêts  étant  terminés, 'il  dit  à  son 
fils  :  «  Va-t'en  et  ramène  avec  toi  quelques 
hommes  de  notre  tribu  qui  soient  craignant 
Dieu,  afin  qu'ils  partagent  notre  repas^. 

Le  jeune  homme  comprend  la  mission  qui 


1.  Cum  facis  prandium  aut  cœnam,  noli  vocare  amicos 
tuos,  neque  fralres  tuos,  neque  cognalos,  neque  vicii.os  divi- 
tes  :  ne  forte  te  et  ipsi  reinvitent,  et  fiât  tibi  retribulio.  Scd 
cum  facis  convivium,  voca  pauperes,  débiles,  claudos  et  cae- 
cos  ;  et  beatus  eris,  quia  non  habent  retribuere  tibi  :  retribue- 
tur  enim  libi  in  resurreclione  justorum.  (Luc.,xiv,  12-14.) 

2.  Vade,  et  adduc  aliquos  de  tribu  nostra,  timentes  Deum, 
ut  epulentur  nobiscum.  (ii,  2.) 
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lui  est  donnée.  S'il  ne  s'agissait  que  de  trouver 
des  nécessiteux,  il  n'aurait  guère  de  choix  à 
faire  parmi  ses  concitoyens  :  car  il  est  probable 
que,  dans  leur  exil,  la  plupart  portent  le  ca- 
chet de  l'indigence.  Mais,  si  porté  à  la  bien- 
faisance que  soit  ce  père  modèle,  il  ne  veut 
introduire  chez  lui,  et  surtout  voir  à  sa  table, 
que  des  hommes  partageant  ses  sentiments 
religieux  :  de  là  ce  triage,  que  l'on  n'imite  pas 
toujours  assez  dans  ce  siècle  de  tolérance.  Que 
de  conversations  libres,  messéantes  ;  que  de 
réflexions  empreintes  d'incrédulité;  ou  même 
que  de  discussions  scandaleuses,  sous  un  toit 
qui  a  pourtant  le  renom  d'abriter  une  famille 
chrétienne;  dans  une  réunion  où  l'on  devait 
s'attendre  à  ne  rencontrer  qu'une  société 
d'élite  I 

En  rentrant  avec  les  convives  qu'il  avait 
appelés,  le  jeune  Tobie  rapportait  une  triste 
nouvelle.  Sur  la  place  publique  qu'il  venait 
de  traverser,  gisait  un  Israélite  mis  à  mort, 
comme  il  arrivait  si  souvent,  et  dont  le  corps 
était  abandonné  sans  sépulture. 

Entendant  ce  récit,  l'homme  de  Dieu  n'hé- 
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site  pas.  Il  avait  déjà  pris  place  au  milieu  de 
ses  invités,  sur  les  lits  préparés  dans  la  salle 
du  festin;  n'importe  1  il  se  lève  sans  toucher  à 
rien,  et,  laissant  là  toute  l'assistance,  il  se 
rend  au  lieu  indiqué,  charge  le  cadavre  sur 
ses  épaules  et  le  rapporte  dans  sa  maison. 
Pour  l'ensevelir  il  attendra  la  nuit,  car  il 
faut  dérober  Tœuvre  miséricordieuse  à  tous 
les  regards. 

Cependant  le  contact  de  ces  membres  gla- 
cés lui  a  fait  contracter  une  impureté  légale, 
qui  lui  interditla  société  de  ses  frères.  Force 
lui  est  donc  de  demeurer  à  part  et  de  manger 
son  pain  dans  le  deuil,  dans  la  crainte.  Au 
lieu  des  pensées  joyeuses  qu'aurait  pu  lui 
suggérer  cette  fête,  il  ne  retrouve  dans  sa 
mémoire  que  les  oracles  sinistres  prononcés 
par  les  prophètes.  Amos  n'avait-il  pas  parlé 
pour  lui  lorsqu'il  disait  :  «  Vos  jours  de  so- 
lennité se  convertiront  en  jours  de  lamenta- 
lion  et  de  deuil*  »?  C'est  l'esprit  tout  rempli 

1.  Memorans  illum  serinonem  quem  dixit  Dominus  per 
Amos  prophetam  :  Dies  festi  vesiri  converteutur  in  lamen- 
taiionem  et  luctum   (ii,  6.) 
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de  ces  tristes  souvenirs  qu'il  s'acquitte,  le  soir 
venu,  des  devoirs  funéraires  envers  la  pauvre 
victime.  Ses  proches  s*en  inquiètent,  lui  en 
font  un  sujet  de  reproches  :  «  Eh  quoi!  lui 
dit-on  de  toute  part,  déjà,  pour  une  pareille 
œuvre,  vous  avez  été  condamné  à  périr;  ce 
n'est  qu'à  grand'  peine  que  vous  avez  évité  la 
mort;  et  de  nouveau  vous  vous  employez  à  ces 
sépultures  *  1  » 

Tobie  ne  se  laisse  point  arrêter  par  ces  re- 
présentations. La  crainte  de  Dieu  est  plus 
forte  en  lui  que  celle  des  hommes  et  de  leur 
puissance  :  il  continue  à  enlever  les  restes  de 
ceux  qui  succombent  à  chaque  instant  sous 
les  coups  des  persécuteurs  ;  pendant  le  jour, 
il  les  cache  chez  lui,  et  profite  des  ténèbres 
pour  les  confier  à  la  terre. 

Ne  l'accusez  pas  de  témérité.  11  connaît  par 
avance  cette  grande  loi  que  formulera  plus 
tard  l'apôtre  saint  Paul  :  «  La  prudence  de  la 
chair  n*est  que  mort;  celle  de  l'esprit,  au 


1.  Jam  hujus  rei  causa  interfici  jussus  es,  et  vix  effugisti 
morlis  impcrium,  et  iterum  sepelis  morluos?  (ii,  8.) 
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contraire,  est  paix  et.vie  *.  »  La  Providence  ne 
trompait  point  la  confiance  qu*il  avaif  mise 
en  elle:  elle  veillait  sur  chacun  de  ses  pas, 
pour  le  défendre  contre  le  mauvais  vouloir 
de  ses  ennemis;  mais  en  même  temps  elle  lui 
ménageait  elle-même,  dans  l'intérêt  de  sa 
vertu,  une  épreuve  des  plus  sensibles. 

Un  jour  qu'il  était  épuisé  plus  que  de  cou- 
tume par  le  travail  auquel  il  s'était  livré  pour 
rendre  à  ses  frères  les  derniers  honneurs, 
craignant  sans  doute  de  souiller  sa  maison 
en  y  remettant  le  pied,  il  se  contenta  de 
s'étendre  au  dehors  contre  la  muraille,  pour 
y  prendre  un  peu  de  sommeil.  Durant  les 
belles  et  chaudes  nuits  d'Orient,  cette  manière 
de  faire  n'avait  rien  que  de  naturel.  Or,  un 
nid  d'oiseaux,  que  le  texte  latin  appelle  des 
hirondelles,  était  au-dessus  de  sa  tête.  La 
fiente  toute  brûlante  qui  en  tombait  rencon- 
tra ses  yeux,  et  son  âcreté  y  détermina  une 
inflammation  :  la  cornée  se  durcit,  une  pelli- 


1.  Prudentia  carnis,  mors  est;  prudentia  aulem  spiritus, 
\ita  et  pax.  (Rom.,  vm,  6.) 
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cule  s*y  forma  peu  à  peu,  et,  couvrant  la  rétine, 
produisit  bientôt  une  cécité  complète.  Nous 
sommes,  on  le  voit,  en  présence  d'une  sorte 
de  cataracte.  Des  accidents  semblables  sont 
racontés  par  les  anciens  auteurs,  entre  au- 
tres, Pline  et  Gelse,  et  postérieurement  Gess- 
ner  et  François  de  Valois.  Le  résultat  ne  fut 
point  sans  doute  instantané;  il  ne  s'en  ratta- 
chait pas  moins  à  la  cause  signalée  par  le 
narrateur* 

Quelle  calamité,  Messieurs  !  et  comment  y 
voir  la  récompense  de  l'admirable  charité 
exercée  par  le  saint? 

Remarquez  pourtant  que  ce  n*est  qu'une 
application  de  la  loi  générale.  «  Mon  fils,  dit 
l'Esprit-Saint,  quand  vous  entreprenez  de  vous 
mettre  au  service  de  Dieu,  soyez  ferme  dans 
la  justice,  dans  la  crainte,  et  préparez  votre 
âme  à  la  tentation ^  «  La  tentation,  c'est  le  mot 
qu'emploie  ici  l'auteur  sacré;  de  même  que 
Moïse,  lorsqu'il  raconte  le  sacrifice  demandé 

1.  Fili,  accedens  ad  servitutem  Dei,  sta  in  justitia  et 
limore,  et  prœpara  animam  tuam  ad  tentationem.  (Eccli., 
II,  1.) 


56  TRENTE-SEPTIÈME  CONFÉRENCE. 

à  Abraham.  Nous  avons  vu  que,  si  Dieu  per- 
met cet  accident,  c'est  afin  de  donner  au 
monde  un  exemple  de  patience  semblable  à 
celui  qui  avait  éclaté  dans  la  personne  de  Job. 
On  se  rappelle  l'admirable  résignation  du 
patriarche  de  la  terre  de  Hus,  sous  le  poids 
de  l'affliction  multiple  qui  l'écrasait  tout  à 
coup,  a  Tobie,  accoutumé  dès  son  enfance  à 
craindre  le  Seigneur  et  à  ne  jamais  s'écarter 
de  ses  commandements,  ne  conçut  contre  lui 
ni  tristesse  ni  murmure,  lorsqu'il  éprouva 
cette  plaie  douloureuse  de  la  cécité;  mais 
il  resta  inébranlable  dans  la  soumission  à 
Dieu,  continuant  à  lui  rendre  grâce  tous  les 
jours  de  sa  vie  *.  »  N'est-ce  pas  la  mise  en  pra- 
tique de  la  grande  maxime  de  son  devancier  : 
«  Puisque  nous  recevons  les  biens  de  la  main 
de  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas 
les  maux*?)) 

1.  Nam  cum  ab  infantia  sua  semper  Deum  timuerit  et 
mandata  ejus  cuslodierit,  non  est  conlristatus  contra  Deum 
quod  plaga  cœcitalis  evenerit  ei.  Sed  immobilis  in  Dei 
timoré  permansit,  agens  gtalias  Deo  omnibus  diebus  vitœ 
suae.  (il,  13,  44,) 

2.  Job,  II,  10. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ne  ressentît  vivement  les 
privations  qui  résultaient  pour  lui  de  son  in- 
firmité. Un  peu  plus  tard,  à  la  salutation  que 
l'ange  lui  adresse  en  lui  disant  :  «  Que  la  joie 
soit  toujours  avec  vous  !  »  nous  l'entendrons 
répondre  d'un  accent  plein  de  mélancolie  : 
«  Quelle  joie  pourrait  exister  pour  moi,  qui 
suis  assis  dans  les  ténèbres  et  ne  vois  pas  la 
lumière  du  ciel?  »  Celui  qui  parie  ainsi  n'est 
pas  le  stoïcien  impassible,  prenant  à  tâche  de 
prouver  que  tout  lui  est  égal.  Si  haute  que 
soit  sa  vertu,  elle  ne  lui  enlève  ni  le  senti- 
ment, ni  par  conséquent  le  mérite  de  sa  souf- 
france. 

C'est  sous  ce  jour  que  j'aime  à  voir  ces  héros 
de  nos  saintes  Écritures.  De  peur  que  nous  ne 
les  regardions  comme  étant  d'une  race  diffé- 
rente, ou  d'une  nature  privilégiée  qui  ne  con- 
naîtrait point  nos  faiblesses,  on  nous  montre 
en  eux  ce  qu'il  y  a  d'humain  ;  on  nous  ouvre 
le  secret  de  leur  cœur,  pour  que  nous  y  puis- 
sions saisir  le  contre-coup  des  accidents  fâ- 
cheux dont  ils  ont  été  victimes.  Les  gémisse- 
ments de  Job  vont  parfois  jusqu'à  imiter  les 


58  TRENTE-SEPTIÈME  CONFÉRENCE. 

rugissements  du  lion.  Tobie  est  d'un  carac- 
tère plus  doux^  et  les  chagrins  dont  il  est 
abreuvé  ne  lui  arracheront  pas  des  cris  aussi 
perçants.  Mais  c'est  une  âme  profonde,  où  la 
douleur  n'a  pas  moins  pénétré,  bien  que  son 
expression  reste  moins  bruyante.  Si  on  ne 
l'entend  pas  maudire  le  jour  de  sa  naissance, 
souhaiter  d'avoir  trouvé  la  mort  au  sein  ma- 
ternel ou  au  moment  même  où  il  entrait  dans 
ce  monde,  on  le  verra,  sous  le  poids  d'une 
violente  tristesse,  réclamer  cette  même  mort 
comme  un  bienfait,  l'atteodre  de  la  main  de 
Dieu  comme  une  délivrance.  Du  reste,  ni  chez 
lui  ni  chez  le  patriarche  iduméen,ces  plaintes 
ne  mettent  obstacle  à  une  résignation  par- 
faite :  ils  savent  que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu 
doit  être  accueilli  avec  reconnaissance,  parce 
que,  si  les  effets  sont  divers,  c'est  cependant 
un  seul  et  même  amour  qui  en  est  la  source. 
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II 


Dans  nos  sociétés  chrétiennes,  nous  sommes 
accoutumés  à  voir  les  malheureux  entourés 
de  soins  et  d'égards.  Le  malade,  celui  qui  est 
dans  le  deuil,  devient  de  la  part  des  siens 
Tobjet  d'attentions  délicates.  Si  l'on  excuse 
un  procédé  un  peu  leste  vis-à-vis  d'une  per- 
sonne qui  n'a  rien  à  souffrir,  la  même  con- 
duite semblerait  impardonnable  envers  un 
ami  plongé  dans  le  chagrin,  ou  même  près 
d'un  étranger  atteint  d'une  inûrmité  pénible, 
L'Évangile  nous  a  appris,  entre  autres  choses, 
ce  respect  de  la  douleur;  il  en  a  peu  à  peu 
comme  imprégné  les  mœurs  publiques. 

En  était-il  de  même  dans  les  temps  an- 
ciens ?  Nous  en  pourrions  douter,  à  voir  ce 
qui  se  passe  auprès  des  deux  grands  patients 
de  nos  Livres  sacrés. 

Les  insultes  ne  manquent  pas  plus  au  se» 
cond  qu'elles  n'avaient  été  épargnées  au  pre- 
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mier.  Job  était  en  butte  aux  accusations  in- 
justes lancées  contre  lui  par  les  princes  ses 
amis;  il  avait  même  vu  sa  propre  femme  le 
contredire,  le  pousser  au  blasphème.  Tobie  se 
verra  de  même  attaqué  par  les  discours  scep- 
tiques de  ses  parents  et  de  ses  proches.  Ils 
le  raillaient,  s*écriant  :  «  Que  sont  devenues 
ces  belles  espérances  dont  vous  vous  berciez 
en  faisant  tant  d'aumônes,  en  ensevelissant 
tant  de  morts  ^  ?  » 

Tobie  les  reprenait,  non  pour  lui-même, 
mais  en  vue  de  la  majesté  suprême  que  ces 
paroles  offensaient  :  «  Gardez-vous,  disait-il, 
de  parler  ainsi  :  car  nous  sommes  les  enfants 
des  saints,  et  nous  attendons  cette  vie  que  Dieu 
accordera  à  ceux  qui  ont  en  lui  une  foi  iné- 
branlable ^  )) 

C'est  bien  l'antique  croyance  d'Israël.  Les 
patriarches,  qui  l'ont  transmise  à  leurs  des- 


1.  Ubi  est  spes  tua,  pro  qua  eleemosynas  et  sepulturas 
faciebas?  (ii,  16.) 

2.  Nolite  ita  loqui  :  quoniam  filii  sanctorum  sumus,  et 
vitam  illam  expectamus  quam  Deus  dalurus  est  his  qui  fidem 
suam  nunquam  mutant  ab  eo.  (Ibid.,  17, 18.) 
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cendants,ne  l'exprimaient  pas  toujours  d'une 
manière  aussi  explicite;  mai?  elle  animait 
toutes  leurs  démarches  et  les  suivait  dans 
toutes  leurs  migrations.  C'était  elle  aussi, 
nous  le  dirons,  qui  soutenait  dans  ses  mal- 
heurs rhomme  de  douleurs  de  la  terre  d'Ara- 
bie. Son  digne  émule,  qui  la  rappelle  ici, 
montre  en  même  temps  la  condition  essen- 
tielle pour  qu'on  en  puisse  attendre  l'accom- 
plissement. Il  s'agit  de  savoir  si,  parmi  tant 
de  secousses,  le  croyant  demeurera  ferme,  s'il 
ne  sera  pas  déconcerté  dans  ses  convictions. 
Tobie  déclare  que  les  récompenses  avenir  sont 
pour  l'homme  qui,  dans  le  malheur,  ne  déta- 
che pas  un  instant  son  regard  de  Celui  en  qui 
il  a  mis  toute  sa  confiance.  «  Quand  même 
il  me  frapperait  de  mort,  s'écriait  Job,  j'es- 
pérerai toujours  en  lui*.  »  L'horizon  terrestre 
aurait  beau  se  fermer  :  ces  grandes  âmes  sa- 
vent que  par  delà  il  y  en  a  un  autre;  et  si  le 
monde  actuel  ne  leur  offre  plus  rien  à  atten- 
dre, leur  espoir  demeure  intact  pour  les  réa- 

1.  Etiamsi  occident  me,  in  ipso  sperabo.  (Job,  xiii,  15.) 

4 
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lités  futures.  Quel  exemple  de  constance!  quel 
idéal  pour  le  chrétien^  au  jour  où  il  se  sent 
atteint  par  une  calamité  imprévue  I 


m 


Nous  avons  à  nous  demander  comment  \i- 
vait  la  pauvre  famille. 

Un  père  devenu  aveugle,  un  fils  unique  en- 
core jeune  et  inexpérimenté;  avec  cela,  Texil 
et  son  triste  cortège  de  privations,  d'inévitable 
isolement  :  c'était  un  ensemble  de  conditions 
fâcheuses  pour  se  procurer  des  ressources  et 
faire  face  aux  nécessités  les  plus  impérieuses 
de  l'existence. 

Heureusement,  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
server, Anna  était  industrieuse,  elle  aimait  le 
travail  et  s'y  montrait  habile.  Ce  fut  sur  elle 
que  pesa  à  cette  époque  la  charge  de  pourvoir 
aux  besoins  des  siens.  Chaque  jour  elle  se 
rendait  à  l'un  des  ateliers  de  femmes,  assez 
communs  à  Ninive,afin  de  prendre  sa  part  de 
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la  tâche  qui  s*y  accomplissait.  Son  labeur  con- 
sistait-il simplement  à  tisser  de  la  toile,  tex- 
trimim  opus?  ou  bien  y  ajoutait-elle  des  bro- 
deries, comme  le  faisaient  les  Juives  renfer- 
mées dans  l'enceinte  du  temple  à  Jérusalem? 
Coudre  ensemble  des  bandes  de  diverses 
étoffes,  mêler  les  couleurs  de  manière  à  flatter 
les  yeux  ou  même  à  reproduire  certains  des- 
sins, était  une  occupation  déjà  bien  connue. 
Virgile  raconte  que  la  reine  Didon  exécutait 
sur  la  toile  je  ne  sais  quel  semis  en  fil  d'or  : 
tenui  telam  discreverat  auro.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'épouse  de  Tobie  obtenait  par  sa  dextérité  un 
gain  qui  suffisait  à  sustenter  l'indigente  fa- 
mille. Un  jour  même,  au  salaire  accoutumé 
fut  ajouté  un  chevreau,  car  les  payements 
se  faisaient  souvent  en  nature;  et,  le  jeune 
animal  fut  apporté  par  elle  tout  vivant  dans 
sa  maison. 

Son  mari  ne  l'aperçut  point,  puisque  ses 
yeux  étaient  voilés  ;  mais  les  bêlements  de  la 
petite  bête  lui  révélèrent  bientôt  sa  présence. 
Sachant  qu'on  n'avait  pas  de  quoi  l'acheter,  et 
ne  soupçonnant  point  qu'on  eût  pu  leur  faire 
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un  pareil  cadeau,  il  craignit  de  receler  chez 
lui  ce  qui  appartenait  à  un  autre.  «  Faites 
bien  attention,  dit-il,  à  ne  pas  vous  appro- 
prier le  fruit  d'un  larcin»  et  rendez  l'animal 
à  son  propriétaire  :  car  il  ne  nous  est  permis 
ni  de  goûter,  ni  de  toucher  à  ce  qui  aurait  été 
dérobé  *.  » 

Cette  parole  pouvait-elle  être  considérée 
comme  injurieuse?  contenait-elle  un  juge- 
ment léger  ou  une  accusation  odieuse  vis-à- 
vis  de  sa  femme  ?  Non,  sans  doute  :  il  n'émet- 
tait contre  elle  aucun  soupçon;  mais  il  avait 
peur  qu'elle  ne  se  fût  laissé  abuser.  Apparem- 
ment, ces  idolâtres  au  milieu  desquels  on  vi- 
vait, ne  devaient  pas  se  montrer  fort  scrupu- 
leux sur  l'article  de  la  justice.  Était-il  sans 
exemple  parmi  eux  qu'un  vol  tût  commis,  et 
que  son  produit  passât  de  mains  en  mains  à 
un  prix  inférieur  au  prix  ordinaire?  Ou  bien 
encore  le  chevreau  ne  pouvait-il  s'être  égaré? 
et  dans  ce  cas  n'était-on  point  tenu  à  faire  des 

1.  Videte  ne  forte  furtivus  sit,  reddite  eum  dominis  suis, 
quia  non  licet  nobis  aut  edere  de  fuite  aliquid  aut  conlin- 
gere.    ii,  21.) 
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recherches  pour  savoir  à  qui  il  pouvait  appar- 
tenir? 

Les  réflexions  du  chef  de  famille  n'avaient, 
en  vérité,  rien  d'offensant.  Mais  il  est  des  ca- 
ractères mal  faits,  qui  prennent  toujours  les 
choses  au  tragique.  Anna  était  aigrie  par  le 
malheur.  Bien  qu'elle  ne  semble  pas  avoir  été 
cupide,  elle  en  voulait  sans  doute  à  ces  lar- 
ges prodigalités  de  son  mari,  qui  avaient 
amené  la  détresse  présente.  A  elle  revenait 
actuellement  toute  la  peine;  et  quand  elle 
rapportait  à  la  maison  le  fruit  de  ses  sueurs, 
il  lui  fallait  encore  se  voir  soupçonnée,  comme 
si  on  la  jugeait  incapable  de  gagner  un  sa- 
laire ! 

L'association  des  idées  se  fait  rapidement 
dans  une  tête  déjà  montée,  et  rien  n'éclate 
plus  fort  qu'une  colère  qui  couve  depuis  long- 
temps. Cette  femme  ne  se  contint  plus.  Au 
lieu  d'exposer  paisiblement  les  faits,  elle 
s'emporta  contre  ce  qu'elle  appelait  la  vanité 
des  espérances  de  Tobie  et  l'inutilité  des  œu- 
vres auxquelles  il  s'était  livré.  C'était  le 
thème  favori;  il  se  reproduisait  avec  toutes 

4. 
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sortes  de  variantes.  Avouez  donc  enfin,  lui 
disait-elle,  combien  vous  avez  été  dupe  en 
faisant  ces  aumônes  exagérées.  Si  elles  avaient 
dû  vous  servir,  vous  seriez  riche,  honoré  au- 
jourd'hui, tandis  qu*au  contraire  vous  voilà 
indigent  et  misérable\»  Suivait  un  torrent  de 
récriminations,  où  les  insultes  ne  faisaient  pas 
défaut  :  car,  une  fois  l'écluse  ouverte,  la  bile 
féminine  déborde,  sans  que  rien  puisse  arrêter 
ou  ralentir  ses  flots  impurs. 

Dans  une  circonstance  semblable,  Job  avait 
parlé.  D'un  mot  plein  de  gravité  et  de  religion, 
il  avait  fait  rentrer  dans  le  devoir  une  femme 
qui  s'oubliait  plus  encore  contre  Dieu  que 
contre  lui.  Ici  l'époux  se  tait  et  se  contente 
de  gémir  en  silence,  jugeant  sans  doute  que 
l'excès  de  la  colère  empêcherait  celle  qu'il 
aime  de  profiter  de  ses  charitables  admoni- 
tions. 

M^is  s'il  demeure  muet  devant  elle,  il  saura 
faire  entendre  à  Dieu  le  cri  de  sa  douleur  et 


1.  Manifeste  vana  facta  est  spes  tua,  et  elecmosynœ  tuîe 
modo  apparuerunt.  (ii,  22.) 
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de  sa  prière.  Ne  craignons  pas  de  pénétrer 
avec  lui  dans  le  lieu  secret  où  son  cœur  s'é- 
panche en  présence  de  Jéhova.  Malgré  la  tris- 
tesse qui  l'accable,  nous  n'y  trouverons  point 
Taccent  de  la  plainte  amère  ni  du  mur- 
niure  : 

((  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  s*écrie-t-il , 
et  tous  vos  jugeuients  sont  équitables,  et 
toutes  vos  voies  sont  miséricorde,  vérité  et 
tusttce. 

«  Et  maintenant,  Seigneur,  souvenez-vous 
de  moi,  et  ne  tirez  pas  vengeance  de  mes  pé- 
chés, et  ne  vous  rappelez  plus  mes  fautes  ou 
celles  de  mes  pères. 

«  Parce  que  nous  n'avons  pas  obéi  à  vos 
préceptes,  vous  nous  avez  livrés  au  pillage,  à 
la  captivité  et  à  la  mort;  et  nous  avons  été  la 
fable  et  la  risée  de  toutes  les  nations  parmi 
lesquelles  vous  nous  avez  dispersés. 

<(  Et  à  cette  heure,  Seigneur,  votre  justice 
s'appesantit  lourdement,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  agi  conformément  à  vos  lois  et  que 
nous  n'avons  pa^ marché  sincèrement  devant 
vous. 
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«  Mais  maintenant,  Seigneur,  qu'il  soit 
fait  de  moi  selon  votre  volonté;  commandez 
que  mon  âme  soit  reçue  en  paix,  car  désor- 
mais mieux  vaut  pour  moi  mourir  que 
vivrez  » 

Vous  le  voyez,  la  coupe  déborde,  et  l'excès 
de  sa  douleur  ne  lui  laisse  plus  d'autre  désir 
que  celui  de  quitter  ce  monde.  Il  n'en  était 
point  arrivé  là  précédemment.  La  perte  de  ses 
biens  et  même  celle  de  la  vue  l'avaient  trouvé 
résigné  et  courageux.  Il  restait  debout  de- 
vant l'épreuve  matérielle,  tandis  que  la  souf- 
france morale  à  laquelle  il  est  soumis  lui 
semble  en  quelque  sorte  intolérable.  Voir  Dieu 
offensé  dans  sa  propre  maison,  et  par  ceux 

1.  Justus  es,  Domine,  et  omnia  judicia  tua  justa  snnt,  et 
omnes  viae  tuae  misericordia,  et  veritas,  et  judicinm.  Et  nunc, 
Domine,  memor  esto  mei,  et  ne  vindictam  sumas  depeccatis 
meis,  neque  reminiscaris  delicta  mea  vel  parenium  meorum. 
Quoniam  non  obedivimus  praeceptis  tuis,  ideo  traditi  sumus 
in  direptionem,  et  captivitatem,  et  mortem,  et  in  fabulam,ei 
in  improperium  omnibus  nationibus  in  quibus  dispersisti 
nos.  Et  nunc,  Domine,  magna  judicia  tua,  quia  non  egimus 
secundum  praecepta  tua,  et  non  ambulavimus  sinceriter  co- 
ram  te.  Et  nunc.  Domine,  secundum  voluntatem  tuam  fac 
mecum,  et  prœcipe  in  pace  recipi  spiritum  meum  :  expedit 
enim  mihi  mori  magis  quam  vivere.  (m,  t-G.) 


60 

mêmes  qui  lui  sont  le  plus  chers;  se  sentir 
méconnu  de  sa  propre  épouse,  qui  ne  partage 
plus  sa  foi  profonde  et  s'arme  contre  lui  de  ce 
qu'il  a  fait  de  meilleur  :  voilà  ce  qu'il  ne 
saurait  supporter  plus  longtemps.  Du  mo- 
ment que  la  vie  ne  lui  offre  que  ces  dé- 
boires, il  demande  à  en  sortir,  tout  en  res- 
pectant la  volonté  divine  et  sur  lui  et  sur  son 
peuple. 

Ce  sentiment  de  l'homme  de  Dieu  n'a  rien 
que  de  très  naturel.  Pour  une  âme  grande  et 
élevée,  quel  supplice  de  n'être  pas  compris 
par  son  entourage  1  II  est  dur,  surtout  à  un 
époux  sérieusement  religieux,  de  rencontrer 
dans  sa  compagne  je  ne  sais  quelles  contradic- 
tions obstinées  sur  ce  qui  fdit  le  sujet  de  ses 
plus  douces  espérances.  Les  rôles  îront  alors 
renversés  :  celle  qui  devait  aider  est  devenue 
un  obstacle  ;  celle  qui  devait  soulever  les  pen- 
sées et  les  désirs  vers  les  biens  supérieurs,  ne 
fait  plus  que  les  abaisser  du  côté  des  choses  ter- 
restres. Dieu  vous  préserve  d'un  tel  malheur, 
assez  rare  heureusement  dans  les  familles 
chrétiennes!  Les  insensés  qui  se  plaignent  de 
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la  piété  de  la  femme  et  voudraient  bannir  de 
son  éducation  les  influences  religieuses,  n'ont 
pas  calculé  de  quelle  somme  de  force  ils  se 
priveraient  eux-mêmes,  à  l'heure  où  quelque 
grand  désastre  viendrait  à  fondre  sur  leur 
foyer  ou  sur  leur  personne. 


IV 


Avez- vous  réfléchi  quelquefois  à  ces  coïn- 
cidences en  apparence  fortuites,  mais  en  réa- 
lité dirigées  par  une  main  providentielle,  qui 
décident  du  sort  et  de  l'avenir  des  familles  ? 
Les  hommes  de  foi  peuvent  espérer  à  juste 
titre  qu'elles  tourneront  en  leur  faveur.  Eux- 
mêmes  les  ignorent,  parce  que  leur  regard 
n'embrasse  qu'un  horizon  limité  ;  mais  elles 
sont  connues  de  Celui  qui  voit  toutes  choses, 
et  les  a  ménagées  à  dessein  pour  qu'elles  con- 
courent au  plan  qu'il  a  formé.  Or,  ce  plan  est 
toujours  celui  d'une  bonté  paternelle  et  mi- 
séricordieuse. 
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AumomeDtmême  où  Tobie  venait  répandre 
aux  pieds  de  Dieu  les  amertumes  dont  son 
cœur  était  plein,  à  une  autre  extrémité  de 
l'empire  assyrien  se  produisait  un  fait  à  peu 
près  analogue. 

C'était  à  Rages  de  Médie,  suivant  notre  texte 
latin,  c'est-à-dire,  selon  toute  apparence,  à 
Ecbatane  ou  dans  les  environs,  car  il  ne  s'a- 
git point  de  la  cité  habitée  par  Gabaël.  Là 
vivait  une  famille  Israélite  bien  connue  de 
Tobie,  auquel  l'unissaient  des  liens  étroits  de 
parenté.  Raguel  et  sa  femme,  qui  portait  le 
nom  d'Anne  ou  plutôt  d'Edna,  d'après  le  texte 
grec,  auraient  pu  vivre  heureux  avec  leur  fille 
unique,  appelée  Sara,  si  celle-ci  n'avait  sem- 
blé vouée  à  une  sorte  de  fatalité,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  pour  elle  de  contracter  ma- 
riage. Sept  essais  avaient  eu  lieu  ;  et  cha- 
cun d'eux  n'avait  abouti  qu'à  un  dénoûment 
tragique.    La  mort   immédiate  de  tous  les 
jeunes  hommes  qui  avaient  brigué  sa  main, 
transformait  en  deuil  la  fête  même  de  l'hy- 
ménée  :  car  la  nuit  ne  s'achevait  point,  que 
le  nouvel  époux  ne  fût  déjà  tombé  sans  vie 
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aux  pieds  de  sa  femme,  et  qu'il  ne  fallût  aus- 
sitôt procéder  à  sa  sépulture. 

La  désolation  planait  sur  cette  demeure. 
Une  telle  continuité  de  désastres  faisait  soup- 
çonner avec  raison  l'intervention  d'une  puis- 
sance occulte  et  malfaisante.  C'est  au  dé- 
mon qu'on  attribuait  la  fin  prématurée  de 
tous  ces  maris  *  :  aussi,  quelle  que  pût  être 
la  tentation  d'épouser  une  riche  héritière, 
personne  désormais  n'osait  la  demander  ; 
et  ses  parents  eux-mêmes  paraissaient  déci- 
dés à  ne  pas  l'exposer  à  de  nouveaux  mal- 
heurs. 

La  jeune  fille  en  souffrait  plus  que  tout 
autre.  Un  jour  qu'une  de  ses  suivantes  avait 
mérité  des  reproches,  et  même  un  châtiment, 
celle-ci  s'en  vengea  sur  sa  maîtresse  par  des 
allusions  cruelles.  «  Que  jamais  nous  ne 
voyions  ni  fils  ni  fille  de  vous  sur  la  terre, 
meurtrière  de  vos  maris  !  Voulez-vous  donc 


1.  le  texte  sacré  l'appelle  Asmodée,  nom  qui  signifie 
corrupteur,  sans  doute  par  allusion  à  la  corruption  de  cœur 
de  ces  jeunes  hommes,  qui  ne  voyaient  dans  le  mariage 
qu'un  appas  pour  la  volupté. 
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me  tuer  comme  vous  avez  déjà  mis  à  mort  vos 
sept  époux  *  ?.  » 

On  comprend  combien  une  pareille  impré- 
cation dut  pénétrer  profondément  dans  ce 
pauvre  cœur.  Abîmée  dans  son  chagrin,  Sara 
se  retira  toute  seule  dans  la  partie  supérieure 
de  la  maison  ;  puis,  refusant  toute  nourriture 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  elle  demeu- 
rait plongée  dans  les  larmes,  et  faisait  à  Dieu 
une  prière  que  le  texte  sacré  résume  de  la 
sorte  : 

«  Béni  est  votre  nom,  Dieu  de  nos  pères, 
qui,  après  vous  être  irrité,  exercez  votre  mi- 
séricorde ;  et  qui,  au  temps  de  la  tribulation. 
pardonnez  les  péchés  à  ceux  qui  vous  invo- 
quent. 

«  Vers  vous,  Seigneur,  je  tourne  mon  vi- 
sage ;  vers  vous  je  dirige  mon  regard. 

«  Ce  que  je  demande,  Seigneur,  c'est  que 
vous  me  délivriez  du  lien  de  cet  opprobre, 


1.  Amplius  ex  te  non  videamus  filium  aut  filiam  super 
terram,  interfectrix  virorum  tuorum  !  Numquid  et  occidere 
me  vis,  sicut  jam  occidisti  septem  viros?  (m,  9, 10.) 

6 
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OU  du  moins  que  vous  me  retiriez  de  cette 
terre. 

«  Vous  savez  que  ce  n'est  point  le  plaisir 
qui  m*a  fait  désirer  un  époux,  et  que  j*ai 
gardé  mon  âme  exempte  de  toute  concupis- 
cence. 

<(  Jamais  je  ne  me  suis  mêlée  aux  jeux  dis- 
solus, et  je  n'ai  eu  aucun  commerce  avec 
ceux  qui  mènent  une  conduite  légère. 

a  Si  j'ai  consenti  à  prendre  un  mari,  c'était 
dans  le  sentiment  de  votre  crainte,  et  non  sous 
l'empire  de  la  passion. 

«  Ou  j'ai  été  indigne  d'eux,  ou  peut-être 
eux-mêmes  n'étaient  pas  dignes  de  moi,  parce 
qu'il  est  possible  que  vous  m'ayez  conservée 
pour  un  autre. 

«  Vos  desseins,  en  effet,  ne  tombent  point 
sous  la  puissance  de  l'homme. 

«  Mais  quiconque  vous  honore  tient  pour 
certain  que  sa  vie,  s'il  a  été  dans  l'épreuve, 
sera  couronnée  ;  que  s'il  a  été  dans  la  tribu- 
lation,  il  sera  délivré  ;  que  s'il  a  été  dans 
l'expiation,  il  aura  accès  auprès  de  votre  mi- 
séricorde. 


LES  JOURS  D EPREUVE.  75 

«  Car  vous  ne  vous  complaisez  pas  en  notre 
ruine  :  après  la  tempête,  vous  ramenez  la  sé- 
rénité; après  les  larmes  et  les  pleurs,  vous 
répandez  la  joie. 

«  Que  votre  nom,  Dieu  d'Israël,  soit  béni 
dans  tous  les  siècles  *  !  » 

Peut-on  imaginer  des  sentiments  plus  éle- 
vés, une  prière  plus  touchante  ?  C'est  la  foi 


1,  Benedictum  est  nomen  tuum,  Deus  patrum  nostrorum, 
qui,  cum  iratus  fueris,  misericordiam  faciès,  et  in  lempore 
tribulationis  peccata  dimittis  his  qui  invocant  te.  Ad  te,  Do- 
mine, faciem  meam  converto,  ad  te  oculos  meos  dirige. 
Peto»  Domine,  ut  de  vineulo  improperii  hujus  absolvas  me, 
aut  certe  desuper  terram  eripias  me.  Tu  scis,  Domine,  quia 
nunquam  concupivi  \irum,  et  mundam  servavi  animam  meam 
ab  omni  concupiscentia.  Nunquam  cum  ludentibus  miscui 
me,  neque  cum  his  qui  in  levitate  ambulant  participem  me 
prsebui.  Virum  autem  cum  timoré  tuo,  non  cum  libidine  mea 
consensi  suscipere.  Et,  aut  ego  indigna  fui  illis,  aut  illi 
forsilan  me  non  fuerunt  digni  :  quia  forsitan  viro  alii  con- 
servasti  me.  Non  est  enim  in  homiuis  potestate  consilium 
tuum.  Hoc  autem  pro  certo  liabet  omnis  qui  te  colit,  quod 
TÎta  ejus,  si  in  probatione  fuerit,  coronabitur  ;  si  autem  in 
tribulatione  fuerit,  liberabitur;  et  si  in  correptione  fuerit, 
ad  misericordiam  tuani  venire  licebit.Non  enim  delectaberis 
n  perditionibus  nostris  :  quiapost  tempestatem,  tranquillum 
facis:  et  post  lacrymationem  et  fletum,  exultationem  infun- 
dis.  Sit  nomen  tuum,  Deus  Israël,  benedictum  in  saecula. 
(m,  13-23.) 
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la  plus  vive  qui  inspire  cette  jeune  femme. 
Après  tant  de  coups  de  foudre,  elle  est  restée 
debout  dans  sa  confiance  en  Dieu,  dans  l'as- 
surance qu'il  s'occupe  d'elle  et  la  réserve 
peut-être  à  de  meilleures  destinées. 

En  même  temps,  quelles  vues  saines  et 
profondément  vraies  sur  le  mariage!  quel 
blâme  déversé  sur  ceux  qui  ne  l'envisagent 
que  par  ses  côtés  infimes,  au  lieu  d'y  voir 
l'auguste  fonction  instituée  par  l'Auteur  de  la 
nature  I  Sara  est  persuadée  que  le  Ciel  inter- 
vient dans  l'union  des  époux,  et  qu'il  rompt 
parfois  des  alliances  mal  assorties,  pour  en 
ménager  d'autres  qui  correspondent  à  ses  des- 
seins d'amour.  Une  requête  présentée  de  la 
sorte  ne  sera-t-elle  point  exaucée? 

La  simultanéité  des  deux  prières  que  nous 
venons  d'entendre,  forme,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  livre  de  Tobie,  le  nœud  de  l'action.  A 
partir  de  ce  moment,  le  drame  commence  et 
le  merveilleux  apparaît.  Un  personnage  va 
se  produire,  lequel  ne  sera  autre  qu'un  Esprit 
bienheureux  caché  sous  une  forme  humaine. 
La  miséricorde  divine  députe  l'archange  Ra- 


LES  JOURS  d'Épreuve.  77 

phaël  lui-même  au  secours  des  deux  familles 
affligea?,  pour  apporter  à  chacune  d'elles  la 
cessation  de  ses  souffrances,  avec  les  plus 
larges  bénédictions  qui  puissent  être  accor- 
dées ici-bas.  C'est  une  phase  imprévue  que 
toutes  deux  vont  traverser,  et,  pour  ainsi  dire, 
une  nouvelle  ère  qui  s'ouvre  pour  elles. 


TRENTE-HUITIÈME  CONFÉRENCE 


Un  Testament  modèle. 


Messieurs, 

Chez  tous  les  peuples  civilisés,  la  suprême 
volonté  de  l'homme  qui  sort  de  ce  monde 
revêt  un  caractère  sacré.  Révocable  jusqu'au 
dernier  moment,  elle  acquiert,  en  vertu 
même  de  la  disparition  de  son  auteur,  une 
immutabilité  définitive,  qui  en  fait  la  loi  de 
l'avenir.  Aussi  saint  Paul  observe  que  c'est 
la  mort  qui  confirme  le  testament  :  Testa- 
mentum  in  mortuis  confirmaUim  est^. 

1.  Heb.,  IX,  17. 
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Les  patriarches,  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
donnaient  à  leur  dernière  pensée  la  forme 
d'une  bénédiction.  C'était  la  volonté  divine 
qu'ils  exprimaient  bien  plutôt  que  la  leur;  le 
legs  principal  qu'ils  laissaient  à  leurs  enfants, 
était  une  prophétie  sur  leurs  destinées  et 
sur  celles  de  leurs  descendants.  David,  arrivé 
à  sa  dernière  heure,  formule,  pour  son  fils 
déjà  couronné,  une  série  de  recommandations 
à  la  fois  religieuses  et  politiques.  Ceux-là 
étaient  chefs  de  race  ;  placés  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles,  ils  devaient  s*en  sou- 
venir en  face  de  la  mort. 

Ici  ce  n'est  plus  un  homme  public  qui  va 
parler;  c'est  un  père  de  famille,  sans  autre 
caractère  et  sans  autre  devoir  que  ceux  qui 
regardent  l'existence  ordinaire.  Raison  de 
plus  pour  que  nous  soyons  attentifs  à  sa  ma- 
nière de  procéder  :  car,  en  réalité,  il  va  tra- 
cer à  tous  les  chefs  de  maison  le  plus  beau 
modèle  à  suivre  dans  cet  acte  si  important 
de  leur  vie. 

C'est  pourquoi  les  plus  illustres  chrétiens 
s'en  sont  inspirés.  Ils  ont  compris  que  cette 
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page  de  nos  saintes  Écritures  était  comme  un 
programme  proposé  à  tous;  qu'on  ne  saurait 
mieux  faire  que  d'en  reproduire  au  moins  Jes 
traits  principaux,  en  les  adaptant  aux  per- 
sonnes et  aux  situations  diverses. 

Vous  ne  trouverez  donc  point  étrange,  Mes- 
sieurs, que  nous  nous  arrêtions  aujourd'hui 
à  étudier  un  peu  en  détail  ces  conseils  de 
Tobie  à  son  fils  unique.  Le  serviteur  de  Dieu 
se  croit  arrivé  au  terme  de  son  existence;  il  a 
demandé  d'être  retiré  de  ce  monde,  et  il  se 
persuade  que  le  Ciel  ne  tardera  pas  à  combler 
son  désir.  Il  se  trompe;  non  toutefois  que 
sa  prière  n'ait  pas  été  exaucée,  car  le  texte 
sacré  dit  formellement  :  Exauditœ  sunt  prece,^ 
amborum*  ;  mais,  comme  il  arrive  fréquem- 
ment, Dieu  accomplira  sa  requête  dans  un 
autre  sens  et  en  lui  accordant  quelque  chose 
de  meilleur.  C'est  moins  l'objet  direct  de  nos 
supplications  qu'il  considère,  que  l'intérêt 
même  qui  nous  fait  parler;  mais  cet  intérêt 
dégagé  des  vues  étroites  dans  lesquelles  nous 

1.  III,  24. 
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l'enfermons,  et  des  considérations  incomplètes 
sous  l'empire  desquelles  nous  l'avons  conçu. 
La  suite  du  récit  nous  fera  voir  comment  la 
Providence,  après  avoir  paru  sourde  à  nos  de- 
mandes, sait  reprendre  sur  un  plan  plus  large 
la  question  que  nous  avions  prétendu  traiter 
avec  elle,  et  lui  trouver  une  solution  mer- 
veilleuse, dont  nous  n'aurions  pas  même  eu 
l'idée. 

Mais,  pour  le  moment,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  de  cette  page  si  remarquable,  où 
sont  consignés  les  avis  du  patriarche  qui  se 
croit  déjà  sur  le  seuil  de  la  tombe,  et  qui,  ne 
consentant  pas  à  mourir  tout  entier,  prétend 
bien  laisser  après  lui  un  héritier  de  son  esprit 
et  de  ses  œuvres. 


Quelle  idée  nous  ferons-nous  du  testament 
d'un  chef  de  famille  ?  Faudra-t-il  y  voir  une 
simple  investiture;  je  veux  dire  une  sèche 


UN  TESTAMENT  MODÈLE.  83 

transmission  de  biens  matériels  ?  Le  réduirez- 
vous  à  n'être  qu'un  acte  purement  civil,  ré- 
glant des  questions  de  propriété,  constatant 
la  part  de  chacun  dans  la  succession  pater- 
nelle? 

L'envisager  ainsi  serait  singulièrement  ra- 
baisser le  rôle  que  le  Ciel  vous  a  confié  vis-à- 
vis  de  vos  enfants.  Avant  de  disparaître,  le 
père  n'aura-t-il  pas  encore  à  prononcer  une 
parole  d'autorité  et  de  foi  ?  Ce  mot  suprême 
laissé  aux  siens,  au  moment  de  la  sépara- 
tion définitive,  empruntera  aux  circonstances 
mêmes  où  il  aura  été  dit  une  solennité  par- 
ticulière. Il  survivra  à  celui  qui  Ta  fait  en- 
tendre, et  viendra,  pour  ainsi  dire,  du  fond 
de  son  sépulcre,  avertir  et  diriger;  comme  si, 
tout  mort  qu'il  est,  il  parlait  encore  :  Defunc- 
tus  adhuc  loquitur.  Si  on  aime  à  conserver  sur 
la  toile  les  traits  des  parents  défunts  ;  l'expres- 
sion de  leurs  dernières  volontés  renferme 
assurément  une  image  encore  plus  vivante  et 
plus  fidèle  de  ce  qu'ils  ont  été  au  sein  de  la 
famille.  Ils  auraient  tort  de  ne  pas  léguer  à 
ceux  qu'ils  aiment  un  si  précieux  souvenir. 
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Ou  plutôt  ils  se  rappelleront  qu'après  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  faire  durant  leur  vie,  une  der- 
nière fonction  de  la  paternité  reste  pour  eux 
à  accomplir  en  quittant  ce  monde  ;  fonction 
non  moins  auguste  et  plus  efficace  peut-être 
que  toutes  les  autres. 

Le  début  du  vieillard  est  bien  propre  à  fixer 
Tattention  : 

«  Écoute,  dit-il,  mon  fils,  les  paroles  de 
ma  bouche,  et  pose-les  dans  ton  cœur  comme 
le  fondement  de  ta  vie  ^  » 

La  tradition  de  famille,  fidèlement  conser- 
vée par  le  père  et  transmise  par  lui  à  ses  en- 
fants, est,  en  effet,  la  base  véritable  sur  la- 
quelle il  faut  construire.  Si  aujourd'hui  un  si 
grand  nombre  de  jeunes  hommes  bâtissent  à 
côté,  ne  serait-ce  point  que  les  anciennes  as- 
sises n*ont  pas  été  assez  solidement  établies? 
Les  familles  périssent,  parce  qu'elles  ne  gar- 
dent plus  leurs  vieilles  coutumes  ;  on  les  voit 
perdre  leur  unité  et  leur  consistance,  parce 


1 .  Audi,  fili  mi,  verba  oris  mei,  et  ea  in  corde  tuo  quasi 
fundamentum  coostrue.  (iv,  2.) 
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qu'elles  ne  reposent  plus  sur  les  principes  qui 
les  soutenaient  autrefois.  La  principale  préoc- 
cupation des  pères  chrétiens  doit  donc  être  de 
raffermir  ces  fondations,  sans  lesquelles  il  ne 
saurait  y  avoir  de  garanties  pour  rédifice. 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que,  dans 
toutes  les  recommandations  de  Tobie,  ce  qui 
tient  la  première  place,  et  de  beaucoup  la 
plus  considérable,  c'est  ce  qui  concerne  le 
bien  moral  ;  les  questions  d'intérêt  matériel 
ne  viendront  qu'au  second  plan,  à  l'inverse  de 
ce  qui  se  pratique  le  plus  ordinairement  parmi 
nous. 

Quelques  interprètes  ont  distingué  jusqu'à 
onze  préceptes  donnés  successivement  au 
jeune  homme.  Sans  chercher  à  en  faire  une 
énumération  exacte,  nous  allons  les  ranger 
sous  les  différents  chefs  auxquels  ils  se  rap- 
portent. 

Voici  en  premier  lieu  ce  qui  a  trait  au  de- 
voir filial  : 

«  Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon  âme,  donne 
la  sépulture  à  mon  corps;  puis  tu  rendras 
honneur  à  ta  mère  tous  les  jours  de  ta  vie,  car 
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tu  dois  te  rappeler  combien  nombreux  et 
graves  sont  les  périls  auxquels  elle  a  été 
exposée  pour  toi,  lorsqu'elle  te  portait  dans 
son  sein.  Et  quand  elle-même,  à  son  tour, 
aura  achevé  sa  carrière,  ensevelis-la  auprès  de 
moi^  « 

Reconnaissez,  Messieurs,  l'idée  déjà  toute 
chrétienne  que  ce  croyant  des  anciens  jours 
se  faisait  de  sa  fin.  Dieu  allait  recevoir  son 
âme  :  telle  est  la  mort  pour  l'homme  de  la 
foi.  Jésus-Christ  lui-même,  en  expirant,  ne 
dira  pas  mieux  :  «  Père,  s'écriera-t-il,  je 
remets  mon  âme  entre  vos  mains.  »  A  son 
exemple,  vous  saurez  replacer  dans  ce  jour 
ceux  qui  seraient  tentés  de  se  désespérer  à  la 
pensée  de  vous  perdre.  De  leurs  mains  vous 
passez  en  d'autres  encore  plus  tendres;  de  la 
famille  d'ici-bas  vous  allez  être  remis  à  une 
famille  qui  ne  vous  sera  pas  moins  chère. 


1.  Cum  acceperil  Deus  animam  meam,  corpus  meum  se- 
peli;  et  honorem  habebis  matri  tuœ  omnibus  diebus  vitse 
ejus.  Memor  enim  esse  debes  quœ  et  quanta  pcricula  passa 
sit  propter  te  in  utero  suo.  Cum  autem  et  ipsa  compleverit 
tempus  vitae  suœ,  sepelias  eam  circa  me.  (iv,  3-5.) 


UN  TESTAMENT  MODÈLE.  87 

Mais  si  le  Créateur  lui-même  se  charge 
d'accueillir  l'àme  à  son  départ,  qui  prendra 
soin  de  la  dépouille  mortelle?  Celui  qui,  au 
mépris  de  ses  propres  périls,  a  rendu  les  hon- 
neurs funèbres  à  un  si  grand  nombre  de  ses 
frères,  pourrait-il  être  privé  lui-même  de  ce 
juste  tribut?  ou  lui  serait-il  payé  par  des 
mains  profanes  et  indifférentes?  Ce  n*est  pas 
sans  motifs  que  le  langage  chrétien  a  adopté 
l'expression  de  derniers  devoirs  pour  signifier 
la  pieuse  sollicitude  des  survivants  envers 
leurs  défunts.  La  dette  des  enfants  ne  serait 
pas  complètement  acquittée,  si,  après  avoir 
environné  leurs  parents  d'hommages  et  de 
respects  pendant  leur  vie,  ils  se  montraient 
peu  soucieux  de  ce  qui  concerne  leur  sépul- 
ture. La  famille  Israélite  est  pénétrée  de  cette 
pensée;  et  la  recommandation  du  vieillard 
pourrait  paraître  superflue,  si  elle  ne  rappelait 
en  même  temps  sa  foi  en  un  meilleur  avenir. 
Il  tient  à  ce  que  son  corps  repose  dans  un  tom- 
beau, parce  qu'il  espère  en  sortir  un  jour.  Il 
veut  que  ses  restes  humains  ne  soient  pas  jetés 
au  hasard,  parce  qu'il  les  regarde  comme 
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faisant  partie  d'une  personnalité  toujours 
subsistante  et  qui  doit  recouvrer  un  jour  son 
intégrité  parfaite. 

En  songeant  à  lui-même,  Tobie  peut-il 
laisser  de  côté  la  compagne  de  toute  sa  vie? 
Anna,  nous  l'avons  vu,  n'était  ni  sans  défauts 
ni  sans  reproches.  Peu  maîtresse  d'elle-même, 
elle  s'emportait  parfois  en  paroles  amères  et 
irréligieuses,  qui  contristaient  profondément 
le.  cœur  de  son  époux.  N'était-ce  pas  à  la  suite 
d'une  de  ces  scènes  pénibles  qu'il  avait  sou- 
haité la  mort,  qu'il  l'avait  demandée  comme 
une  grâce?  Mais  les  saints  sont  prompts  à  per- 
dre le  souvenir  de  leurs  propres  injures.  Cet 
homme  a  déjà  tout  oublié;  il  ne  se  rappelle 
qu'une  chose,  à  savoir  les  liens  étroits  qui 
l'unissent  à  cette  femme,  l'affection  qu'il  lui 
a  toujours  gardée.  Ce  serait  peu  que  son  fils 
pourvût  aux  besoins  matériels  de  sa  mère,  s'il 
n'avait  pour  elle  des  respects  et  des  égards 
empressés.  Le  culte  qui  lui  est  prescrit,  ne 
se  bornera  point  au  temps  de  sa  jeunesse; 
lors  même  qu'il  sera  devenu  époux  et  père  à 
son  tour,  il  conservera  encore  la  même  atti- 
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tude  de  déférence  et  de  gratitude  :  car  en 
quelle  mémoire  pourrait  jamais  s'effacer  la 
trace  des  bienfaits  reçus  d'une  mère? 

Quand  on  voit  ce  qu'a  coûté  une  \ie  hu- 
maine dans  sa  production,  dans  ses  débuts  et 
ses  progrès,  on  s'étonne  de  la  cruelle  insensi- 
bilité de  certains  fils.  Ce  n'est  pas  une  fois 
seulement,  c'est  à  bien  des  reprises  que  s'est 
immolée  celle  à  laquelle  ils  sont  redevables 
de  leur  existence.  S'ils  n'y  pensent  plus,  ont- 
ils  encore  un  cœur?  et  s'ils  s'en  souviennent, 
d'où  vient  que  leurs  actes  sont  en  si  flagrant 
désaccord  avec  leurs  convictions  et  leurs  sen  ^ 
timents  ? 

Le  jeune  Tobie  ne  se  démentira  point  tant, 
qu'il  aura  le  bonheur  de  conserver  sa  mère. 
Lorsqu'elle  aura  cessé  de  vivre,  il  devra  l'en- 
sevelir auprès  de  son  époux  :  Sepelias  eam 
circa  me.  Cette  communauté  de  la  tombe  était 
chère  aux  patriarches  des  premiers  temps; 
leurs  descendants  n'en  sont  pas  moins  ja- 
loux, et  jusque  dans  l'exil  ils  y  tiennent  en- 
core. Les  sépultures  de  famille  constituent  un 
usage  éminemment  louable  et  religieux  :  elles 
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sont  comme  l'affirmation  collective  de  la  foi 
commune;  elles  attestent  ce  respect  tradi- 
tionnel de  la  mort,  transrais  de  génération 
en  génération  comme  un  précieux  héritage. 
Savoir  qu'on  reposera  ensemble  est  pour  les 
vivants  une  douce  consolation.  Ne  pourrait- 
on  ajouter  que  l'unité  du  sépulcre  est  aussi 
une  garantie  de  l'unité  dans  la  vie?  Celui 
des  époux  qui  aurait  rompu  cette  dernière, 
serait-il  bien  venu  à  réclamer  sa  place  dans 
l'autre?  et  la  seule  perspective  du  commun 
rendez-vous  ne  sera-t-elle  pas  suffisante  pour 
maintenir  entre  ceux  qui  s'y  acheminent  du 
même  pas,  des  pensées  de  paix,  de  concorde, 
de  mutuelle  tolérance? 

L'entrée  en  scène  de  l'acte  solennel  concer- 
nait moins  le  jeune  Tobie  que  ses  parents; 
désormais  on  va  s'occuper  de  ce  qui  le  re- 
garde. 
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II 


Dieu,  comme  de  raison,  vient  le  premier; 
il  aura  la  plus  large  part  dans  les  recomman- 
dations du  vieillard.  On  peut  même  dire  que 
toutes  se  rapportent  à  lui,  puisqu'il  n'en  est 
pas  une  seule  dont  il  ne  soit  le  motif  véri- 
table. 

«  Tous  les  jours  de  ta  vie  aie  Dieu  dans  ta 
pensée,  et  garde-toi  de  consentir  jamais  à  au- 
cun péché  et  de  transgresser  les  préceptes  du 
Seigneur  notre  Dieu*.  » 

Voilà  un  précepte  qui  pourrait  suffire. 

Qui  aurait  toujours  présent  à  l'esprit  le 
souvenir  du  Créateur,  avec  une  inébranlable 
volonté  de  ne  violer  en  quoi  que  ce  soit 
la  loi  divine,  et  de  ne  jamais  faiblir  en  pré- 
sence du  devoir,  que  pourriez-vous  lui  de- 

1.  Omnibus  diebus  vitœ  tuœ  in  mente  babeto  Deum;  et 
cave  ne  aliquando  peccato  consentias,  et  prœtermittas  prce- 
cepta  Domini  Dei  nostri.  (iv,  6.) 
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mander  de  plus?  que  laisserait  il  à  désirer 
dans  sa  conduite?  La  lumière  ne  lui  manque- 
rait pas,  car  les  prescriptions  de  cette  loi  sont 
comme  un  foyer  radieux  qui  éclaire  toutes 
choses  ;  Prœceptnm  Domini  lucidum^  illuminans 
ocuîosK  La  force  ne  lui  ferait  pas  défaut,  car 
il  est  écrit  :  «  Pense  à  lui  dans  toutes  tes 
voies,  et  lui-même  dirigera  tes  pas^.  » 

Vous  voyez.  Messieurs,  si  la  religion  doit 
Ciive  considérée  comme  un  simple  accessoire 
dans  notre  vie,  ou  encore  s'il  suffit  de  lui 
donner  un  rôle  intermittent,  en  lui  assignant 
certaines  heures,  certaines  dates,  en  dehors 
desquelles  on  n'aurait  pas  à  s'en  préoccuper. 
Le  vieillard  de  Ninive  ne  Tenvisageait  pas 
ainsi.  Il  la  présentait  à  son  fils  comme  la  pensée 
dirigeante  de  son  existence  entière,  comme 
la  grande  inspiratrice  de  ses  projets;  bien 
plus,  comme  la  vertu  féconde  qui  conférerait 
à  chacune  de  ses  actions  leur  rectitude  et  leur 
valeur. 


1.  Ps.  xviii,  9. 

2.  In  omnibus  viis  tuis  cogita  illum,  et  ipse  diriget  gres- 
sus  tuos.  (Prov.,  III,  6.) 
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L'effet  de  cette  prédominance  de  l*idée  reli- 
gieuse dans  la  détermination  de  sa  conduite 
sera  de  le  préserver  de  toute  souillure.  Il 
aura  pour  le  mal  une  horreur  si  profonde, 
qu'il  se  gardera  d'y  consentir  même  de 
loin.  Toute  transgression  lui  sera  odieuse,  et 
il  ne  se  pardonnerait  pas  même  une  simple 
omission  en  ce  qui  touche  aux  devoirs  que  la 
loi  mosaïque  lui  impose. 


III 


On  ne  saurait  aimer  Dieu  si  on  ne  se  mon- 
tre bienveillant  et  charitable  envers  le  pro- 
chain. Gomment  Thomme  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  ses  frères  pourrait-il  oublier  de  les 
recommander  à  son  fils  ?  Aussi  personne  n'a 
jamais  parlé  de  ce  qu'on  leur  doit  en  termes 
à  la  fois  plus  persuasifs  et  plus  magnifiques. 

Faire  l'aumône,  c'est  donner  du  sien,  ex 
substantia  tua,  non  de  ce  qui  appartient  aux 
autres,  non  de  ce  qu'on  retiendrait  à  leur  dé- 


9i  TRENTE-HUITIÈME  CONFÉRENCE. 

triment.  Il  en  est  qui  exercent  leur  libéralité 
en  s'abstenant  de  payer  leurs  dettes.  C'est 
renverser  Tordre  naturel  :  qu'ils  s'acquittent 
d'abord  envers  leurs  créanciers,  puis  ils  son- 
geront à  soulager  la  misère.  Les  exigences  de 
la  stricte  justice  sont  plus  étroites  encore  que 
celles  de  la  charité.  Songez  avant  tout  à  satis- 
faire à  vos  obligations  rigoureuses  ;  sur  ce 
qui  vous  restera  vous  prélèverez  la  part  des 
indigents  et  des  nécessiteux.  Toutes  ces  condi- 
tions sont  renfermées  dans  ce  simple  mot  :  Ex 
substantia  tua  fac  eleemosynam. 

Gomme  s'il  disait  :  Le  bien  qui  sera  entre 
tes  mains,  doit  être  considéré  comme  un  dépôt 
sacré  que  t'a  remis  la  Providence.  Or,  l'inten- 
tion de  Dieu,  père  commun  de  tous,  est  que 
les  hommes  s'entraident  mutellement  et  qu'ils 
sachent  se  dépouiller  en  faveur  du  prochain. 
La  charité  devra  être  universelle  et  ne  point 
faire  acception  de  personnes.  «  Ne  détourne 
ta  face  d'aucun  pauvre.  »  L'indigence  seule 
sera  un  titre  suffisant  pour  attirer  toutes  tes 
sympathies.  Et  parce  qu'on  a  besoin  d'être 
puissamment  excité  quand  il  s'agit  de  faire 
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du  bien,  même  à  des  étrangers  et  à  des  incon- 
nus, Tobie  ajoute  comme  motif  déterminant  la 
certitude  de  la  récompense  :  «  De  là,  dit-il, 
il  arrivera  que  le  visage  du  Seigneur  ne  se 
détournera  pas  de  toi*.  » 

Je  me  demande  si  nous  lisons  l'Évangile.  A 
chaque  page,  il  y  est  déclaré  que  l'attitude  du 
Père  céleste  vis-à-vis  de  nous,  se  conformera 
à  celle  que  nous  aurons  prise  à  l'égard  de  nos 
frères.  Il  faut  leur  pardonner  pour  qu'on  nous 
pardonne  ;  nous  devons  nous  abstenir  de  con- 
damner, de  peur  d'être  condamnés  nous-mê- 
mes; selon  le  jugement  que  nous  aurons 
porté  on  nous  jugera  ;  selon  la  mesure  dont 
nous  aurons  usé  on  nous  mesurera  :  In  quo 
enimjudiciojudicaveritisyjudicabimim;  et  in  qua 
mensura  mensi  fueritis,  remetietur  vobis  '^.  »  Or, 
le  serviteur  de  Dieu  ne  fait  pas  autre  chose 
qu'appliquer  le  même  principe  à  l'assistance 
du  prochain. 


1 .  Ex  substantia  tua  fac  eleemosynam,  et  uoli  aYertere 
faciem  tuam  ab  ullo  paupere  :  ita  eniia  fiet  ut  nec  a  te  ayer- 
tatnr  faciès  Domini.  (iv,  7.) 

2.  Matth.,  VII,  2. 
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Les  hommes  de  conscience  se  demandent 
souvent  quelles  proportions  doit  atteindre 
l'aumône  qu'ils  versent  aux  nécessiteux  ou 
aux  œuvres  charitables.  Écoutons  la  recom- 
mandation paternelle  du  vieux  Nephtalite  : 

((  Que  la  mesure  de  ton  pouvoir  soit  celle 
de  ta  miséricorde  :  si  tu  as  beaucoup,  donne 
abondamment;  si  tu  as  peu,  du  moins  aie 
soin  d'accorder  ce  peu  de  bon  cœur,  car  tu 
t'amasseras  ainsi  une  grande  ressource  pour 
le  jour  de  la  nécessité  \  » 

Quoi  de  plus  large,  de  plus  consolant  que 
ces  paroles  ?  Puisque  les  actes  de  bienfaisance 
sanctifiés  par  l'esprit  religieux  attirent  sur 
leurs  auteurs  de  si  grandes  grâces,  il  est  im- 
portant qu'ils  ne  soient  pas  exclusivement  le 
privilège  du  riche.  Or,  voilà  que  tous  sont 
admis  à  y  participer.  Leur  valeur  ne  se  calcu- 
lera pas  d'après  le  chiffre  absolu  du  don; 
mais,  si  vous  voulez  son  expression  exacte, 

1.  Quomodo  potueris,  ita  esto  misericors,  Si  multum  tibî 
fuerit,  abundanler  tribue;  si  exiguum  tibi  fuerit,  eliam  exi- 
guum  libenter  imperliri  stude.  Prsemium  enim  bonum  tibi 
thesaurizas  in  die  necessitatis,  fiv,8-10.) 
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prenez  le  rapport  qui  existe  entre  la  fortune 
de  chacun  et  la  part  qu'il  en  fait.  C'est  d'après 
cette  loi  qu'il  faudra  expliquer  une  parole 
évangélique.  De  la  pauvre  veuve  qui  aura  jeté 
dans  le  tronc  du  temple  deux  petites  pièces 
de  monnaie  \  Jésus  prononcera  qu'elle  a  dé- 
passé tous  les  autres  en  générosité  :  «  Car 
ceux-ci,  ajoute-t-il,  ont  mis  dans  leurs  offran- 
des ce  dont  ils  abondaient;  elle,  au  contraire, 
a  mis  de  ce  qui  lui  manque  et  tout  ce  qu'elle 
avait  pour  vivre  ^ 

Abstraction  faite  de  la  quantité,  le  principal 
prix  de  l'aumône  est  dans  la  disposition  intime 
du  cœur  :  Libenter  impertiri  stude.  Plusieurs 
gâtent  en  partie  leurs  bienfaits  par  la  mau- 
vaise grâce  qu'ils  mettent  à  les  accorder  ; 
d'autres,  au  contraire,  accompagnent  leurs 
refus  d'une  telle  bonté,  qu'on  leur  sait  gré 
même  de  ce  qu'ils  sont  hors  d'état  de  faire.  «  Si 

1.  Celaient  deux  leptons,  ce  qni  fait  environ  la  valeur 
d'un  centime.  Les  rabbins  ne  permettaient  pas  d'offrir  un 
seul  leplon. 

2.  Nam  omnts  hi  ex  abundanti  sibi  miserunt  iii  munera 
Dei;  haec  autem  ex  eo  quod  deest  illi,  omnem  suum  vicluni 
quera  habuit,  misit.  (Luc,  xxi,  4.) 

6 
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VOUS  pouvez  donner,  faites-le,  dit  saint  Au- 
gustin ;  si  cela  vous  est  impossible,  montrez- 
vous  aimable.  Dieu  couronne  la  bonté  au  de- 
dans quand  il  ne  trouve  pas  la  faculté  au 
dehors  ^  » 

Ce  sera  le  privilège  de  la  charité  chrétienne 
d'ajouter  au  bienfait  matériel  ce  témoignage 
non  suspect  de  sympathique  commisération 
que  la  religion  inspire  pour  ceux  qui  souf- 
frent. Elle  crée  dans  celui  qu'elle  possède  un 
besoin  irrésistible  de  faire  du  bien.  En  sorte 
que  l'on  serait  parfois  en  doute  de  savoir 
lequel  est  l'obligé,  ou  celui  qui  reçoit,  ou  celui 
qui  donne  :  tant  ce  dernier  se  porte  avec  em- 
pressement, libentei\  à  partager  avec  d'autres 
tout  ce  qu'il  peut  soustraire  aux  nécessités 
impérieuses  de  son  existence  I 

Mais  que  signifie  cette  promesse  :  Tu  f  amas- 
seras une  grande  récompense  au  jour  de  la  né- 
cessité  ? 

Le  vieillard  l'explique  aussitôt  en  ajoutant  : 

1.  Si  potes  dare,  da;  si  non  potes,  affabilein  te  fac.  Co- 
ronat  Deus  intus  bonitatem  ubi  non  invenit  facultatem. 
(S.  Aug.,  in  ps.  cm,  serm.  i.) 
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«  Parce  que  Taumône  délivre  de  tout  péché, 
ainsi  que  de  la  mort,  et  qu'elle  ne  permettra 
pas  qu'une  âme  aille  dans  les  ténèbres. 

«  L'aumône  donnera  une  grande  confiance 
devant  le  Dieu  très  haut  à  tous  ceux  qui  l'au- 
ront faite  *.  » 

Ces  deux  versets  nous  transportent  dans 
un  ordre  d'idées  absolument  surnaturel. 
Ce  n'est  pas  un  retour  de  services  humains 
que  l'homme  de  Dieu  fait  entrevoir  comme 
dédommagement  des  sacrifices  accomplis  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  bénédiction  temporelle 
qui  devra  être,  dans  sa  pensée,  le  salaire  de 
l'aumône.  S'il  s'agissait  de  ténèbres  sensibles 
à  éviter,  de  bonheur  terrestre  à  acquérir, 
lui-même  offrirait  en  sa  personne  le  plus  so- 
lennel démenti  à  de  semblables  espérances. 
Anna  aurait  eu  raison  de  lui  reprocher  la 
vanité  de  son  attente  et  l'inutilité  de  ses  œu- 
vres miséricordieuses.  Le  jeune  homme  lui- 


1.  Quoniam  eleemosyna  ab  omni  peccato  et  a  morte  libé- 
rât, et  non  patietur  animam  ire  in  tenebras,  Fiducia  magna 
erit  coram  summo  Deo,  eleemosyna  omnibus  facientibus  eam. 
{IV,  11,  12.) 
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même,  ainsi  que  le  fait  remarquer  saint  Au- 
gustin, ne  pourrait  que  s'étonner  d'une  telle 
parole  et  s'écrier  :  «  Quoi  donc,  ô  père  !  n'a- 
vez-vous  pas  versé  d'abondantes  largesses,  et 
ii'êtes-vous  pas  aveugle,  vous  qui  me  parlez? 
Ne  vous  vois-je  pas  plongé  dans  la  nuit,  quand 
vous  affirmez  que  l'homme  généreux  ne  des- 
cendra pas  dans  les  ténèbres?  Il  savait  bien, 
ajoute  le  saint,  de  quelle  lumière  il  disait 
ces  choses  à  son  fils,  car  c'était  dans  l'homme 
intérieur  qu'il  la  voyait  et  apprenait  à  la  con- 
naître*. » 

Aussi  son  cœur  avait-il  toujours  été  placé 
bien  au-dessus  des  pensées  terrestres;  et  les 
recommandations  qu'il  faisait  au  jeune  Tobie 
n'avaient  pas  pour  but  de  le  faire  descendre 
de  ces  hauteurs.  Les  expressions  dont  il  use 
font  assez  voir  que  la  bienfaisance  recomman- 


1.  Eleemosyna,  inquit,  non  patitur  ire  in  tenebras.  Si  ei 
filius  responderet  miralus  .  Quid  ergo,  paler,  tu  eleemosy- 
nas  non  f^cisli  ut  modo  cfeeus  loquaris?  Tu  nunc  nonne  in 
tenebris  es  qui  mihi  dicis  :  Eleemosyna  non  patitur  ire  in 
tenebras?  Noverat  ille  de  qua  luce  doceret  filium,  noverat 
in  interiore  homine  quod  videbat.  (S.  Aug.,  serra,  xviii  in 
Matth.) 
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dée  par  lui  n'est  point  un  calcul;  qu'elle  est 
exempte  de  tout  esprit  intéressé,  de  toute 
attente  de  compensation  ,  même  purement 
conditionnelle.  S'il  conserve  Tespoir  que  ses 
libéralités  ne  seront  pas  perdues  pour  lui- 
même,  c'est  uniquement  la  vie  future  qu'il 
vise  ;  et  c'est  au  jugemeut  de  Dieu  qu'il  se 
réserve  de  les  faire  valoir.  L'Évangile  dira  de 
même  :  «  Soyez  bienfaisants,  prêtez  sans  rien 
attendre,  et  votre  récompense  sera  grande,  et 
vous  serez  les  fils  du  Très -Haut  *.  » 


IV 


M  Garde-toi,  mon  fils,  de  toute  fornication, 
et,  en  dehors  de  ton  épouse,  ne  te  permets 
jamais  de  connaître  le  mal^.  » 

L'honneur  du  prochain  serait-il  un  bien 
moins  précieux  que  sa  vie  matérielle?  et  tan- 

1.  Benefacite,  et  mutuum  date,  nibil  inde  sperantes  :  et 
erit  merces  veslra  muUa,et  eritis  filii  Aliissiini.  (Luc,  vi,35.) 

2.  Attende  libi,  fili  ini,  ab  omni  fornicatione,  et  praeter 
uxorem  tuam  nunquam  paliaris  crimen  s'-ire.  (iv,  13.) 

6. 
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dis  qu'on  s'occupe  de  pourvoir  à  son  existence 
physique,  serait-il  permis  d'entreprendre  sur 
sa  vertu  ou  sur  celle  des  personnes  qui  lui 
sont  chères? 

Pour  comprendre  la  portée  de  cette  recom- 
mandation, il  faut  nous  rappeler  le  peu  de 
sévérité  des  mœurs  de  ce  temps.  Les  païens, 
qui  punissaient  parfois  l'adultère,  ne  se  fai- 
saient aucun  scrupule  des  rapports  engagés 
avec  une  personne  libre.  L'ignorance  et  la 
mauvaise  foi  avaient  tellement  altéré  sur  ce 
point  les  principes  essentiels^,  qu'au  temps 
des  Apôtres  on  sera  obligé  d'en  faire  un  pré- 
cepte positif.  Le  concile  de  Jérusalem  mani- 
feste explicitement  l'intention  de  n'édicter 
aucune  loi  nouvelle;  mais  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  rappeler  celle-là  :  car  il  faut  protester 
contre  le  désordre  général  et  la  triste  tolé- 
rance qui  paraît  l'autoriser.  La  pureté  de  la 
morale  Israélite  repoussait  également  ces 
souillures,  ainsi  que  nous  l'avons  précédem- 
ment expliquée  Tobie  écarte  d'un  seul  mot 

1.  Cf.  Il»  série,  p.  279. 
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tout  ce  qui  est  opposé  à  rhonneur  lorsqu'il  dit 
à  son  fils  :  Attende,  filimi,  ab  omni  fornicatione. 
Il  n*admet  même  pas  la  polygamie,  sur  la- 
quelle xMoïse  ferme  les  yeux  et  dont  les  pa- 
triarches ont  donné  l'exemple.  Comme  son 
père,  le  jeune  homme  devra  concentrer  toutes 
ses  affections  sur  la  compagne  qu'il  aura 
choisie,  et  ne  consentir  à  aucune  pensée  étran- 
gère à  ces  saintes  relations.  Le  mot  employé 
ici  exclut  jusqu'à  la  science  du  mal  :  tant 
il  importe  de  s'en  tenir  éloigné^,  et  de  vivre 
comme  si  on  n'en  avait  jamais  eu  connais- 
sance !  Où  sont  les  jeunes  hommes  qui  pren- 
dront pour  eux  cette  prescription,  qui  en 
feront  leur  devise  et  la  règle  de  leur  vie  ? 

Le  père  expérimenté  n'ignore  pas  où  est  la 
source  principale  des  écarts  et  des  désordres. 
Il  remonte  jusqu'à  la  racine  lorsqu'il  dit  : 

«  Ne  souffre  jamais  que  l'orgueil  domine 
dans  ta  pensée  ou  dans  tes  paroles,  car  c'est 
par  lui  que  toute  perdition  a  pris  commence- 
ment \  )) 

1.  Superbiam  nunquam  ia  tuo   sensu   aut  in  tuo  verbo 
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En  effet,  sous  quelque  forme  que  ce  senti- 
ment se  produise,  il  repose  sur  le  faux,  il  ren- 
ferme une  double  injustice  :  car  il  méconnaît 
la  place  qui  nous  appartient,  soit  vis-à-vis  de 
Dieu,  soit  vis-à-vis  des  autres  hommes.  De  là 
des  révoltes  contre  le  Ciel  ;  de  là  je  ne  sais 
quelle  arrogance  et  je  ne  sais  quel  manque 
d'équité  par  rapport  à  nos  frères.  Les  droits 
du  Créateur  sont  méconnus  ;  ceux  du  prochain 
ne  seront  pas  plus  respectés:  germe  fatal  qui 
ne  saurait  longtemps  demeurer  à  l'état  latent, 
et  qui  finira  par  engendrer  toute  sorte  de  ma- 
ladies. 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  que  la  justice 
régnât  dans  nos  appréciations,  si  elle  ne  se 
rencontrait  encore  dans  nos  procédés,  et  spé- 
cialement à  l'égard  de  ceux  qui  accomplissent 
pour  nous  une  tâche  déterminée. 

«  Quiconque  aura  travaillé  pour  toi,  paye-lui 
aussitôt  son  salaire,  et  que  la  rétribution  du 
mercenaire  ne  demeure  jamais  près  de  toi  ^  !  o 

dominari  permitlas  :  in  ipsa  enim  inilium  sumpsit  cmnis 
perditio.  (iv,  14.) 
1.  Quicumque  tibi  aliquid  operatus  fuerit,  staiim  ei  mer- 
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Que  de  personnes,  à  notre  époque,  auraient 
besoin  d'entendre  et  surtout  de  pratiquer 
cette  leçon  !  N'est-ce  pas  un  criant  abus  de 
retarder  un  payement  pour  bénéficier  du 
délai;  de  vivre,  en  quelque  sorte,  sur  un  cré- 
dit forcé;  d'alimenter  son  bien-être  et  son 
luxe  aux  dépens  de  ceux  qui  sont  employés 
pour  en  fournir  la  matière?  Si  les  dettes  élè- 
vent vainement  un  cri  que  vous  affectez  de  ne 
pas  entendre;  si  les  mémoires  plaident  une 
cause  que  vous  avez  toujours  quelque  prétexte 
pour  remettre,  étonnez-vous  des  surcharges 
auxquelles  on  aura  recours!  plaignez-vous  des 
industries  frauduleuses  dont  on  se  servira 
pour  compenser  ces  retards!  Au  lieu  de  dé- 
noncer à  grand  bruit  la  perversité  des  classes 
laborieuses,  peut-être  ferait-on  mieux  d'ac- 
cuser sa  propre  négligence  et  de  s'en  prendre 
à  des  atermoiements  déraisonnables. 

Tous,  du  reste,  feront  bien  de  méditer  cette 
belle  maxime  : 


cedem  restitue,  et  merces  mercenarii  tui  aDud  te  omnino 
non  rcmaneat.  ^^iv,  15.) 
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«  Ce  que  tu  ne  voudrais  pas  que  l'on  te  tît, 
garde-toi  de  le  faire  jamais  à  un  autre  K  » 

C'est  la  loi  de  charité  exprimée  sous  une 
forme  négative.  Ici  TÉvangile  ira  plus  loin;  il 
ajoutera  le  précepte  positif^  en  disant  sans 
restriction  : 

«  Tout  ce  que  vous  voudriez  que  les  hommes 
fissent  pour  vous,  vous-mêmes  faites-le  pour 
eux^.  ))  On  voit  combien  cette  formule  est 
plus  large  et  plus  compréhensive  que  Tautre. 
A-ussi  le  Christ ,  après  Tavoir  énoncée ,  ne 
craindra-t-il  pas  d'affirmer  qu'elle  résume,  à 
elle  seule,  la  loi  et  les  prophètes,  c'est-à-dire, 
la  révélation  tout  entière.  Quoique  la  recom- 
mandation de  Tobie  n'atteignît  pas  cette  per- 
fection, c'était  déjà  un  admirable  sentiment 
de  fraternité  humaine  qui  la  dictait,  puis- 
qu'elle commençait  à  mettre  le  prochain  sur 
le  même  pied  oii  chacun  se  sent  par  rapport 
à  soi. 


1.  Quod  ab  alio  oderis  fîeri  tibi,  vide  ne  aliquando  alteri 
faciae.  (Ibid.,  16.) 

2.  Omnia...  quaecumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines, 
et  vos  facile  illis.  (Matt.,  vu,  12.) 
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Le  serviteur  de  Dieu  revient  encore  à  son 
sujet  favori.  Bien  qu'il  ait  déjà,  ce  semble, 
épuisé  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  au  sujet  de 
l'aumône,  il  veut  encore  enchérir  sur  ses  pré- 
cédentes déclarations;  il  montre  jusqu'où  elle 
devra  aller  pour  demeurer  dans  la  tradi- 
tion qu'il  laisse  à  sa  famille  : 

«  Partage  ton  pain  avec  les  affamés  et  les 
indigents,  et  de  tes  habits  couvre  ceux  qui 
sont  nus*.  » 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  ;  c'est  en  faisant  de 
même  que  son  fils  honorera  le  nom  qu'il  porte 
et  le  foyer  dont  il  hérite.  En  outre,  il  faudra 
célébrer  des  repas  funèbres  à  la  sépulture  des 
hommes  vertueux  ;  mais  comme  ces  réunions 
de  deuil  provoquaient  parfois  des  contacts  qui 
n'étaient  pas  sans  péril,  le  vieillard  met  le 
jeune  homme  en  garde  contre  la  société  des 
hommes  pervers.  C'est  ce  que  signifie  ce  pas- 
sage : 

«  Emploie  ton  pain  et  ton  vin  à  la  sépulture 


1.  Panem  tuum  cum  esurientibus  et  egenis  comede,  et  de 
Yestimeutis  tuis  uudos  tege.  (Ibid.,  17.) 
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du  juste,  et  n'en  mange  ni  n'en  bois  avec  les 
pécheurs*.  » 

Quelques  interprèles  avaient  cru  recon- 
naître dans  ces  paroles  une  allusion  à  l'usage 
païen  de  placer  des  mets  sur  les  sépulcres, dans 
le  but  de  les  offrir  aux  morts,  ou  mieux  aux 
passants.  En  fait,  durant  les  premiers  siècles 
chrétiens,  nous  trouvons  quelques  vestiges  de 
cette  vieille  coutume.  Nos  pères  aimèrent  par- 
fois à  déposer  des  vivres  sur  les  tombeaux, 
afm  d'engager  ceux  qui  en  profiteraient  à  prier 
en  retour  pour  les  défunts,  qui  étaient  censés 
leur  en  faire  eux-mêmes  Taumône.  Cette  pen- 
sée n*avait  rien  de  superstitieux;  mais  elle 
devint  l'occasion  d'abus  qui  firent  suppri- 
mer la  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
nullement  en  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  les 
paroles  de  Tobie.  Il  s'agit  de  ces  réunions  qui 
de  tout  temps  ont  eu  lieu  pour  rendre  les  der- 
niers honneurs  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Rien 
déplus  louable  que  de  contribuer  aux  fiais 

1.  Panem  tuum  et  vinum  tuum  super  sepulluraoi  jusli 
conslilue,  et  noli  ex  eo  manducare  el  biberfi  cum  peccalori- 
bus  (iv,  18.) 
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qu'elles  entraînent,  puisque  c'est  à  la  fois  un 
hommage  rendu  aux  morts  et  une  charité 
exercée  envers  les  vivants.  Quand  le  vieillard 
ne  sera  plus  là  pour  accomplir  ces  œuvres  de 
miséricorde^  son  fils  devra  s'en  faire  le  conti- 
nuateur :  car  elles  sont  la  gloire  de  son  nom 
et  la  bénédiction  de  son  foyer. 

La  dernière  recommandation  sera  de  ne  pas 
s'en  rapporter  à  lui-même,  ni  à  ses  lumières 
personnelles. Un  homme  seul  est-il  sûr  de  voir 
les  choses  sous  leur  vrai  jour?  Dans  les  ques- 
tions délicates,  dans  celles  surtout  où  ses  in- 
térêts peuvent  être  en  jeu,  ne  le  voit-on  pas 
souvent  se  faire  illusion,  prendre  le  change, 
à  son  détriment  ou  au  détriment  des  autres  ? 
Un  contrôle  est  ici  nécessaire;  mais  où  devra- 
t-on  le  chercher,  sinon  près  de  ceux  que  re- 
commande leur  prudence  bien  connue?  Il  est 
donc  tout  simple  qu'un  père  dise  à  son  lils  : 
«  Ne  manque  jamais  de  prendre  les  avis  d'un 
homme  sage  '.  »  Comme  s'il  lui  disait  :  Tu 
ne  m'auras  plus  pour  te  diriger  dans  les  dif- 


1.  Consilium  semper  a  sapienle  perquire.  (iv,  19.) 

7 
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ficultés  de  la  vie;  songe  donc  à  trouver  un 
guide  clairvoyant,  que  tu  puisses  consulter  en 
toute  occasion  et  qui  t'indique  ce  que  tu  de- 
vras faire. 

Le  bon  sens  lui-même  dicte  à  tous  cette 
conduite  :  nul  n'est  bon  juge  en  sa  propre 
cause.  L'affaire  la  plus  grave,  et  qui  devient 
souvent  la  plus  périlleuse,  je  veux  dire  celle 
du  salut,  ne  fait  point  exception  à  la  loi  : 
voilà  pourquoi  le  Père  céleste  ordonne  de  ne 
s'y  engager  que  sous  la  direction  d'un  homme 
autorisé  par  le  caractère  dont  il  est  revêtu  et 
par  le  ministère  sacré  qu'il  exerce. 

Cependant  les  visées  de  nos  semblables  res- 
tent souvent  timides,  leurs  prévisions  sont 
hasardées  *.  On  risquerait  donc  encore  beau- 
coup, si  le  Seigneur  lui-même  ne  prenait  en 
main  les  rênes  de  la  vie. 

«  Bénis  Dieu  en  tout  temps,  et  demande-lui 
qu'il  dirige  tes  voies,  et  que  tous  tes  conseils 
demeurent  en  lui-  »  :  c'est-à-dire,  qu'ils  réus- 

4.  Cogitalioues  enim  mortalium  timidae,  et  incerlœ  provi- 
denliœ  noslrse.  (Sap.,  ix,  14.) 
2.  Omni  tempore  benedic  Deum;  et  pete  ab  eo  ut  yias 
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sissent  par  son  secours  ;  que  loin  de  se  dissiper 
comme  une  vaine  fumée,  ils  prennent,  grâce 
à  l'intervention  d'en  haut,  une  consistance, 
une  solidité  qui  les  mette  à  l'abri  de  tout 
échec.  La  même  puissance  qui  les  aura  ins- 
pirés, en  favorisera  l'exécution  et  en  assurera 
les  résultats. 


Jusqu'ici  pas  un  mot  qui  touche  aux  inté- 
rêts matériels.  Pourtant  il  est  impossible  de 
les  négliger  absolument. Tobie  n'a  qu'un  fils  : 
le  peu  qu'il  possède  revient  de  droit  à  cet 
unique  héritier.  Or,  la  modeste  succession  se 
compose  principalement  d'une  créance,  qu'il 
importe  de  ne  pas  laisser  dans  l'ombre.  Le 
vieil  aveugle  ajoute  donc  : 

a  Je  t'informe  aussi,  mon  fils,  que  lorsque 
tu  étais  encore  petit  enfant,  j'ai  remis  dix  ta- 

tuas  dirigat,  et  omuia  consilia  tua  in  ipso  permaneant.  (iv, 
20.) 
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lents  d'argent  à  Gabaël  de  Rages,  cité  des 
Mèdes,  et  j'ai  son  reçu  entre  les  mains. 

«  C'est  pourquoi  cherche  de  quelle  manière 
tu  pourras  parvenir  jusqu'à  lui;  et  tu  rece- 
vras cette  somme,  et  tu  lui  rendras  son  obli- 
gation \  » 

Ici,  Messieurs,  plusieurs  questions  se  pré- 
sentent. Pourquoi  ce  père  a-t-il  tant  tardé  à 
faire  rentrer  un  prêt  qui  constitue  le  meil- 
leur de  son  avoir?  et  pourquoi  avait-il  caché 
jusqu'à  ce  jour  au  jeune  Tobie  une  ressource 
qui  devait  singulièrement  modifier  son  ave- 
nir? La  réponse  que  nous  avons  à  faire,  don- 
nera lieu  de  constater  encore  la  sagesse  et  la 
charité  de  cet  homme. 

Il  est  vrai,  bien  des  années  se  sont  écoulées 
depuis  que  le  ministre  de  Salmanasar^,  alors 
en  pleine  faveur,  accomplissait  vis-à-vis  de 
son  frère  indigent  de  Rages  l'acte  de  généro- 

1.  Indice  etiam  tibi,  fili  mi,  dédisse  me  decem  talenta 
argenti,  dum  adliuc  infantulus  esses,  Gabclo,  in  Rages  civi- 
taie  Medorum,  et  chirographum  ejus  apud  me  habeo.  Et 
ideo  perquire  quompdo  ad  euin  pervenias,  et  recipias  ab  eo 
supra  memoraium  pondus  argenti,  et  restituas  ei  chirogra- 
phum suum.  (IV,  21,  22.) 
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site  dont  il  est  ici  question.  Bien  loin  d'en 
faire  parade,  il  l'a  laissé  ignorer  à  tous,  même 
à  sa  propre  famille.  La  pauvreté  est  surve- 
nue; il  a  mieux  aimé  souffrir  en  silence  que 
de  faire  entendre  une  réclamation  qui  aurait 
pu  être  prématurée.  C'est  seulement  lorsqu'il 
se  croit  au  moment  de  la  mort  qu'il  parle,  ne 
pensant  pas  avoir  le  droit  de  priver  son  fils 
d'un  bien  qui  lui  appartient  à  si  juste  titre. 

Toute  cette  conduite  mérite  notre  admira- 
tion. Elle  n'est  pas  seulement  empreinte  de 
l'esprit  de  charité  que  nous  avons  partout 
remarqué  dans  Tobie;  mais  elle  me  semble 
aussi  dictée  par  une  prudence  paternelle,  qui 
trouve  aujourd'hui  peu  d'imitateurs. 

Sera-t-il  expédient  à  un  adolescent  de  savoir 
qu'il  est  appelé  à  recueillir  un  jour  une  riche 
succession  ?  n'est-ce  pas  plutôt  pour  lui  une 
tentation  délicate,  que  cette  perspective  de  la 
situation  brillante  qui  lui  sera  faite?  et  ne 
craignez-vous  point  que  cette  vue  anticipée  ne 
lui  soit  funeste?  Pour  un  grand  nombre  d'en- 
fants de  famille,  la  ruine  morale  et  même 
matérielle  a  commencé  par  là.  On  a  escompté 
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TaYenir,  d'abord  en  ne  faisant  rien,  puis  en  se 
livrant  à  de  folles  dépenses.  La  paresse  a  pro- 
duit l'incapacité;  l'incapacité  a  engendré  l'a- 
mour exclusif  du  plaisir;  celui-ci,  à  son  tour^ 
aura  bien  pu  dévorer  en  peu  de  temps  un 
patrimoine  qui  n'était  encore  qu'une  espé- 
rance. Combien  n'aurait-il  pas  été  plus  avan- 
tageux à  ces  jeunes  hommes,  ou  d'être  nés 
dans  une  condition  plus  humble,  ou  d'avoir 
moins  compté  sur  la  fortune  paternelle! 

C'était  donc  sagesse,  à  l'exilé  de  Ninive,  de 
ne  pas  dévoiler  trop  tôt  à  son  fils  certaines 
réserves  qui  viendraient  toujours  à  temps, 
ei  dont  il  ne  pouvait  par  lui-même  avoir  con- 
naissance. 

Tout  en  lui  indiquant  la  somme  remise 
entre  les  mains  de  Gabaël,  il  l'engage  à  cher- 
cher les  moyens  de  parvenir  sûrement  jus- 
qu'à cet  homme,  afin  de  la  recueillir  de  ses 
m'ains.  Avec  l'engagement  écrit  que  l'on  pos- 
sède, le  recouvrement  sera  facile.  Il  s'agit  seu- 
lement de  trouver  un  guide  expérimenté,  sous 
la  conduite  duquel  il  puisse  entreprendre  un 
si  long  voyage. 
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Les  recommandations  du  vieillard  se  ter- 
minent par  une  pensée  de  confiance  et  de  foi 
absolue  : 

a  Ne  crains  rien,  mon  fils  :  il  est  vrai  que 
nous  menons  une  vie  pauvre  ;  mais  nous  au- 
rons beaucoup  de  bien  si  nous  craignons  Dieu, 
si  nous  nous  éloignons  de  tout  péché,  et  si 
nous  faisons  de  bonnes  œuvres  ^  » 

Vous  voyez  où  les  justes  placent  leur  véri- 
table richesse.  Même  au  point  de  vue  pure- 
ment temporel,  on  ne  peut  que  leur  donner 
raison  :  car,  à  tout  prendre,  mieux  vaut  faire 
fond  sur  la  Providence  divine,  dont  le  Concours 
est  assuré,  que  sur  un  trésor  exposé  à  mille 
chances,  et  qui  manque  souvent,  en  dépit  de 
toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour 
le  garder  ou  pour  l'accroître. 

1.  Noli  timere,  fili  mi  :  pauperem  quidem  vitam  gerimus, 
sed  multa  bona  habebimus  si  timuerimus  Deum,  et  recesse- 
rimus  ab  omni  peccato,  et  fecerimus  bene.  (iv,  23.) 
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Voyage  avec  un  ange. 


Messieurs, 

Jusqu'ici  dans  l'histoire  de  Tobie  nous  n'a- 
vons rencontré  que  des  personnages  humains. 
De  grandes  vertus  ont  été  signalées  à  notre 
admiration;  une  protection  particulière  du 
Ciel  était  partout  visible;  toutefois  les  actes, 
si  édifiants  qu'ils  fussent^  n'avaient  aucun  ca- 
ractère miraculeux;  et  rien  dans  les  faits  ne 
semblait  sortir  de  Tordre  de  Providence  qui 
régit  habituellement  le  monde. 

Désormais  il  va  en  être  autrement.  Voici 
qu'un  nouvel  acteur  entre  en  scène,  et  c'est  lui 

7. 
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qui  donnera  au  drame  son  principal  intérêt. 
Êtie  mystérieux,  qui  se  présente  d'abord  sous 
le  voile  d'un  pseudonyme,  et  sur  le  compte 
duquel  tous  prendront  le  change  pour  un 
temps.  Bien  que  des  signes  non  équivoques 
aient  pu  faire  soupçonner  en  lui  quelque 
chose  de  plus  qu'ordinaire,  rien  ne  trahira  son 
strict  incognito,  jusqu'à  ce  que  lui-même  juge 
à  propos  de  le  lever,  en  manifestant  son  ca- 
ractère véritable.  Or,  cette  ignorance  où  l'on 
demeure  à  son  endroit  n'est  pas  une  circons- 
tance accidentelle  ou  fortuite.  Elle  tient  au 
ond  môme  du  sujet;  elle  est  indispensable 
pour  que  les  faits  qui  en  forment  la  trame 
puissent  se  dérouler;  une  révélation  préma» 
turée  en  interrompr.'iit  le  cours,  en  briserait 
immédiatement  la  chaîne. 

Il  suit  de  là  qu'à  partir  du  moment  où  nous 
sommes  arrivés,  l'action  va  présenter  un  dou- 
ble a«pect  :  si  vous  la  considérez  en  elle-même, 
elle  est  toute  surnaturelle  et  merveilleuse; 
mais  si  vous  la  regardez  seulement  en  ce  qui 
se  produit  extérieurement,  vous  diriez  pres- 
que qu'elle  ne  sort  pas  du  train  accoutumé. 
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Oq  y  gent  bien  une  assistance  d'en  haut,  mais 
cette  assistance  le  plus  souvent  se  dissimule. 
On  y  devine  une  sagesse  cachée  qui  tient  en 
main  le  fil  des  événements;  mais  cette  sagesse 
a  pris,  en  quelque  sorte ^  des  allures  hu- 
maines. Où  commence  le  miracle  proprement 
dit?  Parfois  on  est  embarrassé  pour  le  savoir: 
tellement  l'intervention  céleste  a  soin  de  se 
tenir  dans  Tombre  et  de  faire  agir  à  sa  place 
les  instruments  naturels  t 

Le  récit  s'adapte  parfaitement  à  cette  con- 
dition mixte  de  l'histoire  qu'il  retrace.  Tout 
en  initiant  le  lecteur  au  secret  qui  ne  doit 
être  révélé  aux  intéressés  qu'à  la  fin,  il  expose 
la  succession  des  faits  sans  prononcer  sur  leur 
nature.  Cependant  une  vérité  en  ressort  clai- 
rement :  c'est  qu'une  part  considérable  revient 
aux  Esprits  bons  ou  mauvais,  dans  le  tissu  de 
notre  vie. 

Il  est  tel  malheur  qu*on  regarde  peut-être 
comme  fortuit,  mais  qui  vient  en  réalité 
d'une  puissance  occulte  et  fatale;  il  est  au 
contraire  telle  délivrance,  telle  guérison,  qui 
n*a  pu  être  obtenue  sans  le  ministère  d'un 
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messager  divin.  Mais,  de  part  et  d'autre^  les 
résultats  seuls  ont  parlé,  tandis  que  leurs  au- 
teurs demeuraient  invisibles  ou  dissimulaient 
leur  action  sous  des  influences  étrangères. 

Cette  immixtion  d'un  agent  surnaturel,  dé- 
guisé sous  les  traits  d'un  homme  semblable  à 
nous,  demande,  pour  être  comprise,  quelques 
explications.  Nous  avons  à  exposer  certains 
principes  empruntés  à  la  théologie  et  univer- 
sellement admis  dans  TÉcole.  Gomme  ce  sont 
ceux  qui  dominent  la  matière,  ils  suffiront, 
je  l'espère,  pour  répondre  à  tous  les  doutes 
qui  pourraient  s'élever  dans  vos  esprits;  au 
besoin  même,  ils  vous  fourniraient  des  armes 
pour  repousser  les  attaques  des  incroyants. 
Dès  u'ils  auront  été  établis,  nous  reviendrons 
à  la  monographie  qui  nous  occupe. 


L'exégèse  rationaliste  de  notre  temps  a  pré- 
tendu que  la  croyance  aux  anges  datait,  chez 
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les  Juifs,  de  la  captivité.  A  l'entendre,  ce 
dogme  serait  d'importation  assyrienne  :  ce 
serait  à  Ninive,  puis  à  Babylone,  que  les  exilés 
des  bords  du  Jourdain  auraient  entendu  par- 
ler pour  la  première  fois  de  ces  êtres  supé- 
rieurs, et  que  leur  action  aurait  pris  place 
dans  les  récits  bibliques,comme  dans  les  idées 
populaires. 

Pour  soutenir  une  pareille  thèse,  il  faut 
mettre  de  côté  toute  l'Écriture.  Que  faites- 
vous  donc,  dirai-je  à  ses  inventeurs,  des  appa- 
ritions contenues  dans  le  Pentateuque  ?  Avez- 
vous  oublié  les  trois  hôtes  mystérieux  reçus 
par  Abraham  sous  le  chêne  de  Mambré;  les 
deux  anges  envoyés  à  Sodome  pour  arracher 
Loth  et  les  siens  à  la  ruine  des  villes  coupa- 
bles; l'échelle  que  Jacob  voit  en  songe,  toute 
pleine  de  célestes  messagers  qui  montent  et 
descendent?  Il  vous  faudra  de  même  effacer 
du  livre  des  Juges  la  scène  de  Gédéon  con- 
versant avec  son  interlocuteur  surhumain; 
Toracle  apporté  au  père  de  Samson  pour  lui 
prédire  la  naissance  de  son  fils,  et  une  foule 
d'autres  passages  de  même  nature  :  car  nos 
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Livres  saints  sont  pleins  de  cette  croyance, 
et  c'est  à  elle  que  les  Pères  rapportent  la  plu- 
part des  Ihéophanies  de  l'Ancien  Testament. 

Aussi  saint  Paul,  s'adressant  aux  Juifs  qui 
vivaient  à  Rome,  n'éprouvait  aucune  diffi' 
culte  à  leur  rappeler,  comme  une  vérité  uni- 
versellement admise,  que  tous  ces  Esprits  sont 
employés  dans  l'administration  du  monde  moral, 
et  qu'Us  reçoivent  des  missions  à  remplir  près  de 
ceux  à  qui  est  réservé  V héritage  du  salut  K  Ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  jouir  de  la  vue 
de  Dieu,  ni  de  posséder  les  joies  de  la  béati- 
tude. 

Ces  députations,  ayant  pour  but  d'aider  les 
hommes,  sont  tantôt  temporaires,  tantôt  per- 
manentes; le  plus  souvent  ordinaires,  quel- 
quefois exceptionnelles.  Ordinaire  et  perma- 
nent est  le  mandat  de  l'Ange  gardien,  relatif 
vement  à  celui  dont  il  est  constitué  le  guide 
pour  la  vie  entière,  Au  contraire,  l'interven- 
tion dont  nous  allons  avoir  à  vous  entretenir, 

4.  Nonne  omnos  sunt  administratorii  spiritus,  in  niiniste- 
rium  missi  propter  eos  qui  hœreditatem  capient  salutis? 
(Heb.,  I,  14.) 
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rentre  dans  la  catégorie  des  missions  extraor- 
dinaires et  circonscrites  dans  un  laps  de 
temps  déterminé. 

Une  autre  différence  qu'elle  présente  avec 
co  qui  a  lieu  habituellement,  c'est  que  l'ac- 
tion angélique  va  revêtir  ici  une  forme  sen- 
sible, bien  que  les  dehors  humains  qu'elle 
.MYectera  l'empêchent  d'être  reconnue.  Elle 
entre  dë^  lors,  par  le  fait  même,  dans  un  autre 
ordre  de  Providence.  Ce  n'est  pUis  le  surna- 
turel latent,  dont  l'âme  seule  est  le  théâtre,  ni 
le  patronage  invisible,  qui  s'exerce  réellement 
sans  que  les  sens  le  puissent  saisir  :  c'est  un 
surnaturel  apparent, et  par  suite  miraculeux, 
quoiqu'il  ne  laisse  pas  tout  de  suite  aperce- 
voir son  caractère  ;  c'est  un  prodige  continu, 
sur  lequel  on  pi^endra  le  change  pendant  un 
temps,  mais  qu'on  finira  pourtant  par  décou- 
vrir. Celui  qui  se  donnait  pour  un  simple 
mortel  et  qui  en  avait  l'extérieur,  n'est  autre 
qu'un  des  princes  de  la  cour  céleste,  envoyé 
de  Dieu  pour  accomplir  une  œuvre  de  protec- 
tion spéciale  vis-à-vis  de  deux  familles  Israé- 
lites. 
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Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  en  présence 
d'une  incarnation?  L'Ange  aura-t-il  vrai- 
ment pris  un  corps,  comme  le  Verbe  doit  le 
faire  plus  tard,  au  sein  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie?  Non,  Messieurs,  rien  de  sem- 
blable. Raphaël  n'aura  ni  répudié  sa  nature 
ni  épousé  la  nôtre. 

Alors,  direz-vous,  les  yeux  de  ces  hommes 
seront  victimes  d'une  hallucination.  Toute 
cette  histoire  reposera  sur  une  série  de  phéno- 
mènes purement  subjectifs.  Tobie  et  son  fils 
auront  cru  voir  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas,  en- 
tendre une  parole  qui  n'était  qu'un  son  ima- 
ginaire. 

Non  certes,  il  ne  serait  pas  digne  de  Dieu 
de  les  abuser  ainsi.  Et  d'ailleurs,  le  texte  sacré 
indique  tout  autre  chose.  C'est  bien  d'un  per- 
sonnage présent^  agissant,  qu'il  nous  parle. 
On  l'aperçoit,  on  le  touche,  on  converse  av^c 
lui,  avec  lui  on  se  met  à  table;  de  lui  on  ré- 
clame des  services  matériels,  qu'il  accomplit 
avec  fidélité,  voyageant,  revenant  en  compa- 
gnie de  plusieurs.  Ce  sont  là  des  actes  qui  ont 
leur  vérité;  le  témoignage  des  sens,  en  les 
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attestant,  est  exempt  d'erreur.  Où  ceux  qui 
en  sont  témoins  se  trompent,  c'est  lorsqu'ils 
jugent  que  ce  personnage  est  un  homme 
comme  eux;  que  le  corps  dont  il  est  revêtu 
est  une  nature  vivante  comme  la  leur.  A  vrai 
dire,  dans  la  circonstance,  ce  jugement  est 
imposé,  et  par  conséquent  l'illusion  est  iné- 
vitable. Il  entre  dans  les  desseins  de  la 
Providence  qu'elle  dure  un  certain  temps; 
après  quoi  le  jour  se  fera,  et  il  n'y  aura  plus 
qu'à  bénir  le  Ciel  de  cette  aberration  passa- 
gère. 

Reste  à  nous  demander  quelle  sorte  de  réa- 
lité ont  les  phénomènes  qui  se  rattachent  à 
cette  mission  surnaturelle  des  messagers  di- 
vins. 

Saint  Thomas  se  pose  ce  problème  :  Les 
anges  prennent-ils  parfois  des  corps?  Utrum 
angeli  assumant  corpora?  Après  avoir  rappelé 
Ips  apparitions  mentionnées  dans  rÉcriture 
et  constaté  leur  caractère  objectif,  il  ajoute  : 
«  Puisque  les  anges  ne  sont  point  matériels, 
et  que  d'autre  part  ils  n'ont  point  d'organes 
naturellement  unis  à  leur  être,  il  faut  bien 
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dire  qu'en  certaines  occasions  ils  prennent 
un  corps  *.  » 

Lors  donc  qu'ils  se  montrent,  qu'ils  agis- 
sent ou  se  font  entendre,  les  spectateurs  et  les 
interlocuteurs  ne  sont  point  l'objet  d'une 
mystification;  le  commerce  que  l'on  pense 
avoir  avec  eux  ne  saurait  s'appeler  une  du- 
perie. 

Toutefois,  le  corps  qu'un  esprit  pur  em- 
prunte au  monde  matériel  n'est  pas  informé 
par  une  âme  :  car  remplir  ce  rôle  par  rapport 
aux  organes  n'appartient  pas  à  la  nature  an- 
gélique.  Par  conséquent,  ce  corps  n'est  pas 
vivant;  aucune  fonction  physiologique  ne  s'y 
accomplit;  c'est  plutôt  une  sorte  de  mécanis- 
me a'une  admirable  perfection,  dont  le  mou- 
vement arrive  à  imiter  au  dehors  les  opéra- 
tions humaines.  N'est-ce  pas  ce  que  finira  par 
déclarer  le  guide  mystérieux  du  jeune  Tobie  ? 
«  Je  vous  paraissais^  dira-t-il,  manger,  boire 
avec  vous;  mais  j'ai  une  nourriture  invisible, 

1.  Cum  igitur  angeli  neque  corpora  sint  neque  habeant 
corpora  naluraliter  sibi  unita,  relinquitur  quod  interdum 
corpora  assumant.  (I  p.,  q.  li,  a.  2.) 
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un  breuvage  que  les  yeux  de  l'homme  ne  sau- 
raient apercevoir  \  »  Tout  se  bornait  donc  au 
phénomène  extérieur,  sans  qu'il  y  eût  une  vé- 
ritable alimentation  ni  une  assimilation  vi- 
tale. Telle  est  l'explication  du  docte  Suarez  ^ 
et  la  doctrine  commune  des  théologiens. 

Ne  dites  pas  :  C'est  un  mensonge  d'action. 
Je  répondrais  :  C'est  tout  au  plus  une  feinle 
momentanée.  N'est-il  jamais  permis  de  recou- 
rir à  un  déguisement  pour  faire  du  bien?  Blâ- 
merezvous  ces  princes  de  l'Église  qui  se 
couvrent  parfois  d'un  sac  pour  voiler  leur  di- 
gnité et  se  mettre  ainsi  au  service  des  pau- 
vres? Que  dis-je?  Jésus-Christ  lui-même, 
après  sa  résurrection,  n'a-t-il  pas  plus  d'une 
fois  dissimulé  sa  personne  sous  une  appa- 
rence étrangère?  Il  apparaît,  à  Madeleine  avec 
un  extérieur  tel,  qu'elle  le  prend  pour  un  jar- 
dinier. Quand  il  se  mêle  à  la  conversation  des 
deux  disciples  qui  se  rendent  à  Emmaûs,  c'est 


i.  Videbar  quidem  vobiscum  mandi'care  et  bibcre  ;  sed 
ego  cibo  invisibili  et  polu  qui  ab  honiinibus  videri  non  po- 
test,  ulor.  (xii,  19.) 

2,  Suarez.,  de  Ang.,  1.  IV,  d.  xxiii-xïix. 
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SOUS  les  traits  d'un  étranger,  d'un  voyageur 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  «  Leurs  yeux  étaient 
tenus,  dit  l'évangéliste,  pour  qu'ils  ne  pus- 
sent le  reconnaître  '.  »  L'essentiel  est  que  le 
mystère  soit  enfin  découvert,  que  l'incognito 
soit  levé,  comme  il  le  fut  à  Emmaûs  par  la 
fraction  du  pain,  comme  il  le  sera  à  Ninive 
par  les  révélations  de  l'Ange.  «  11  y  a,  dit  la 
sainte  Écriture,  un  temps  pour  se  taire  et  un 
temps  pour  parlera  »  —  «  S'il  est  bon,  dira 
à  son  tour  le  compagnon  de  Tobie,  de  tenir 
caché  le  secret  royal;  annoncer  et  publier  les 
œuvres  de  Dieu  n'est  pas  moins  louable  ^  » 
Toute  cette  économie  est  pleine  de  sagesse  en 
même  temps  que  de  bonté;  on  ne  pourrait 
que  plaindre  ceux  qui  y  trouveraient  un  sujet 
de  scandale. 
Quant  aux  hérétiques,  qui  prétendaient  ar- 


1.  Oculi...  illorum  tenebantur  ne  eum  agnoscercnt.  (Luc, 
XXIV,  16.) 

2.  Tempus  tacendi,  et  tempus  loquendi.  (Eccle,,  m,  7.) 

3.  Etenim  sacramentum  régis  abscondere  bonum  est; 
opéra  autem  Dei  revelare  et  confiieri  honorificum  est. 
(XII,  7.) 
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gner  de  ce  fait  pour  infirmer  la  vérité  de  l'In- 
carnation, les  saints  docteurs  n'avaient  pas  de 
peine  à  les  réfuter  en  niant  toute  similitude 
entre  les  deux  récits.  De  Jésus-Christ  on  ra- 
conte sa  naissance  et  son  enfance,  sa  vie  et  sa 
mort;  nous  le  suivons  du  berceau  à  la  tombe, 
dans  tous  les  détails  dont  se  compose  une  exis- 
tence humaine.  Ici,  au  contraire,  nous  sommes 
dûment  avertis,  dès  le  principe,  qu'il  ne  s'agit 
que  d'une  apparition  limitée  dans  sa  durée 
comme  dans  son  objet,  laquelle  finit  par  s'ex- 
pliquer elle-même,  sans  qu'il  puisse  demeurer 
un  doute  sur'sa  nature.  Loin  d'y  trouver  une 
objection  contre  la  réalité  de  l'humanité  sainte 
du  Christ,  aucun  document  n'est  plus  propre 
à  confondre  les  Docètes  et  tous  ceux  qui  n'at- 
tribuaient à  la  chair  prise  par  le  Verbe  qu'une 
vaine  apparence. 

Cependant  le  but  du  voyage  semble  bien 
profane  pour  comporter  une  semblable  inter- 
vention. De  quoi  s*agit-il  en  effet?  D'aller  ré- 
cupérer une  somme  d'argent.  Et  c'est  pour 
opérer  un  recouvrement  vulgaire  qu'il  faudra 
faire  descendre  du  ciel  un  des  sept  Esprits  qui 
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contemplent  sans  interruption  la  face  de  l'É- 
ternel I 

Ceux-là  seuls  s'en  étonneront,  qui  ignorent 
les  attentions  délicates  de  la  Providence  vis-à- 
vis  de  rhomme.  Rien  de  ce  qui  concerne  ses 
serviteurs  n'est  réputé  petit  aux  yeux  dn  Père 
céleste;  un  cheveu  ne  tombe  pas  de  leur  tête 
sans  sa  permission;  lui  qui  revêt  le  lis  des 
champs  avec  tant  de  magnificence,  pourrait-il 
oublier  le  moindre  de  leurs  besoins?  D'ailleurs, 
le  message  de  l'Ange,  que  l'on  croirait  tout 
d'abord  motivé  par  ce  seul  objet,  en  a,  dans  la 
pensée  de  Dieu,  un  autre  bien  supérieur  :  il 
s'agit  d'opérer  une  double  délivrance^  une 
double  guérison.  Parti  pour  rentrer  en  posses- 
sion d'un  capital,  que  la  charité  du  pieux 
Israélite  avait  remis  en  d'autres  mains,  le  jeune 
Tobie  trouvera  en  chemin  l'épouse  qui  lui 
était  destinée;  et  il  rendra  à  son  père  l'usage 
delà  vue  compromis  par  un  fâcheux  accident. 
Toute  une  série  de  bienfaits  de  premier  ordre 
sera  pour  cette  maison  le  résultat  de  la  pré- 
sence de  Raphaël. 

C'est  bien  lui  qui  devait  être  choisi  entre 
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tous  pour  de  pareilles  œuvres.  Car,  comme  dit 
saint  Jérôme  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  est  ques- 
tion de  cure,  de  guérison^  celui  qui  est  envoyé 
est  Raphaël,  dont  le  nom  a  précisément  ce 
sens  ;  et  cela  signifie  qu'en  Dieu  est  notre  véri- 
table remède  ^  »  De  même  saint  Augustin  met 
dans  la  bouche  de  TArchange  cette  parole  : 
«  Je  suis  l'instrument  de  la  guérison;  Dieu 
est  l'auteur  de  la  santé ^  »  Et  l'Église,  dans  les 
fêtes  qu'elle  célèbre  en  l'honneur  des  Esprits 
bienheureux,  demande  que  cet  ange  soit  en- 
voyé à  ses  enfants  pour  leur  apporter  le  mé- 
dicament du  salut  et  les  délivrer  de  leurs  in- 
firmités ^ 
Une  autre  vérité  qui  ressortira  de  ce  livre, 


1.  Ubicumquemedicina  et  curatio  necessaria  est,  Raphaël 
miltitur.qui  interpretatur  curatio  vel  medicina  Dei,  hoc  vide- 
licet  nominis  iuterpretatione  significante  quod  iu  Dec  sit 
medicina  vera.  (Hieron.  in  Dan.,  c.  vici.) 

2.  Ego  sum  minister  curationis,  Deus  est  auctor  sani- 
tatis.  (Aug.,  serm.  ccxxvi.) 

3.  Angelum  uobis  medicum  salutis 
Miite  de  cœlo  Raphaël,  ut  omnes 
Sanet  œgrotos,  pariterque  nosiros 
Dirigat  actus. 

(Brev.  Rom.,  hymn.  S.  Raph.) 
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c'est  l'appui  que  les  anges  donnent  à  nos 
prières,  et  le  soin  qu'ils  prennent  de  les  offrir 
à  Dieu.  Tous  ces  dogmes,  et  surtout  le  spec- 
tacle d'une  Providence  qui  se  rend  visible  en 
protégeant  et  dirigeant  dans  leur  voie  les 
hommes  au  cœur  sincère,  sont  un  motif  plus 
que  suffisant  pour  justifier  cette  économie 
toute  surnaturelle,  d'autant  que  le  retentisse- 
ment en  arrivera  jusqu'aux  âges  les  plus  loin- 
tains, afin  d'être  l'instruction  et  la  consolation 
de  tous. 


II 


Revenons  à  l'histoire  du  jeune  Tobie. 

Pour  entreprendre  le  long  voyage  qui  de- 
vait le  conduire  chez  Gabaël,  un  guide  lui 
était  nécessaire.  Or,  personne  n'ignore  l'im- 
portance de  ce  choix.  Saint  Jean  Chrysostome 
blâme  ces  pères  imprudents  qui  confient  leurs 
enfants  à  un  inconnu  :  comme  si  l'influence 
d'un  compagnon  plus  avancé  dans  la  vie  ne 
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devait  pas  le  plus  souvent  être  décisive,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal  '. 

Heureux,  devrons-nous  dire,  au  contraire, 
celui  qui  aura  rencontré  dans  sa  voie  l'Ange 
du  Seigneur! 

Le  fils  du  Nephtalite,  étant  sorti  de  sa  mai- 
son, aperçoit  un  jeune  homme  d'une  grande 
beauté.  Il  avait  les  reins  ceints;  il  se  tenait 
debout,  dans  l'attitude  d'un  voyageur  prêt  à 
se  mettre  en  route.  «  D'où  êtes-vous, excellent 
jeune  homme?  »  demande  Tobie.  —  Je  suis, 
répond-il,  des  enfants  d'Israël.  —  Connaissez- 
vous,  reprend  son  interlocuteur,  le  chemin 
qui  conduit  au  pays  des  Mèdes?  — Je  le  con- 
nais^ dit-il  :  toutes  ces  routes  me  sont  fami- 
lières, pour  les  avoir  souvent  traversées;  j'ai 
logé  chez  Gabaël,  notre  frère,  qui  demeure  à 
Rages  de  Médie,  dans  la  montagne  d'Ecba- 
tane  \  » 


1.  Si  psedagogum  dare  oporlet,  obvium  quemque  et  sine 
deleclu  accipimus.  (Chrys.  in  h,  1.) 

2.  Unde  te  habemus,  bonejuvenis?  Atille  respondit  :  Ex 
fiiiis  Israël.  Et  Tobiaî  dixit  ei  :  Nosti  viam  quse  dueit  in 
regionem  Medorum?  Cui  respondit  :  Novi,  et  omnia  itinera 

8 
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Entendant  ces  niots,  qui  prévenaient  ses  se- 
crets désirs,  l'enfant  ne  douta  plus  que  cette 
rencontre  ne  fût  providentielle,  u  Attendez- 
moi  un  moment,  poursuivit-il,  que  j'aille  an- 
noncer ces  choses  à  mon  père.  »  Le  père,  émer- 
veillé à  son  tour^  demanda  à  voir  l'inconnu, 
qui  entra  eu  le  saluant  de  ces  paroles  :  «  Que 
la  joie  soit  toujours  avec  vous!  —  Hélas!  re- 
prit le  vieillard,  de  quelle  joie  pourrai-je  jouir, 
moi  qui  suis  assis  dans  les  ténèbres  et  ne  peux 
voir  la  lumière  du  ciel  ?  —  Ayez  bon  courage, 
dit  le  jeune  homme  :  le  temps  est  proche  où 
Dieu  vous  guérira  K 

Cette  promesse  fut  regardée  comme  le  vœu 
formé  par  un  bon  cœur,  et  l'on  n'y  attacha  pas 
d'autre  importance.  Venant  immédiatement 
au  fait  :  «  Pourrez-vous,  demanda  Tobie,  con- 


ejus  fréquenter  ambulavi,  et  mansi  apud  Gabelum  fratrem 
nosirum,  qui  moralur  iii  Rages  civUate  Medorum,  quae  po- 
sita  est  in  monte  Ecbatanis.  (v,  6-8.) 

1.  Ingressus  itaque  salutavit  eura,et  dixit  :  Gaudium  tibi 
sit  semper.  Et  ait  Tobias  :  Quale  gaudium  mihi  erit,  qui  in 
tenebris  sedeo  et  lumen  cœli  non  video?  Gui  ait  javenis  : 
Forti  animo  esto,  in  proximo  est  ut  a  Deo  cureris.  (v,  11- 
13.) 
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duire  mon  tils  chez  Gabaël,  à  Rages,  la  cité 
des  Mèdes?  et  lorsque  vous  serez  de  retour,  je 
vous  remettrai  votre  salaire.  »  L'Ange  répon- 
dit :  «  Je  le  conduirai  et  je  le  ramènerai  près 
de  vous  \  » 

C*était  assez  pour  le  côté  matériel  du  con- 
trat; mais  la  prudence  du  père  lui  faisait  dé- 
sirer de  plus  amples  informations  au  point  de 
vue  moral.  Ce  personnage  que  lui  offrait,  ce 
semble,  une  aimable  Providence,  qui  était-il? 
Pouvait-on  connaître  sa  maison,  sa  tribu  ?  11 
l'interroge  sur  ce  point,  et  reçoit  d'abord  une 
réponse  évasive.  Ce  qui  doit  le  préoccuper, 
est-ce  la  descendance  du  mercenaire  qu'il 
emploie,  et  non  pas  plutôt  la  capacité  qui  se 
trouve  en  lui  relativement  à  la  mission  qu'on 
lui  confiera?  Cependant,  pour  écarter  toute 
inquiétude  inutile,  l'étranger  va  dire  son 
nom  :  il  se  donne  comme  étant  Azarias,  fils 
du  grand  Ananias. 

4.  Numquid  poteris  perducere  filium  tneum  ad  Gabelutn 
in  Rages  civitatem  Medorum?  et  cum  redieris,  restituam  tibi 
mercedera  tuam.  Et  dixit  Angélus  :  Ego  ducam  et  reducam 
eum  ad  te.  (Ibid.,  14,  IS.) 
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Celte  hésitation  assez  étrange  aurait  bien 
pu  faire  soupçonner  à  Tobie  qu'il  y  avait  là 
quelque  mystère.  Une  seule  chose  Ta  frappé, 
qu*il  relève  aussitôt  en  disant  :  «  Vous  êtes 
d'une  noble  famille.  »  Le  texte  grec  lui  fait 
ajouter  :  «  J'ai  connu  Ananias  et  Jonaihas, 
fils  du  grand  Séméi,  lorsque  nous  allions 
ensenible  à  Jérusalem  pour  y  adorer  Dieu, 
portant  les  premiers-nés  de  nos  troupeaux 
et  les  dîmes  de  nos  fruits;  car  ils  ne  parta- 
geaient point  les  erreurs  ni  les  égarements 
de  nos  frères  K  » 

On  comprend  qu'un  nom  évoquant  les  sou- 
venirs lointains  de  son  enfance  lui  ait  tout 
de  suite  rendu  cher  celui  qui  venait  de  le  pro- 
noncer en  y  rattachant  son  origine.  Le  vieil- 
lard se  croyait  donc  désormais  suffisamment 
édifié  sur  l'identité  de  son  interlocuteur.  Mais 
nous,  Messieurs,  qui  savons  à  quoi  nous  en 


1.  Noveram  ego  quoque  Ananiam  et  Jonathan  Seniei  ma- 
gni  fllios,  cum  Jérusalem  una  ibamus  ut  adoraremus,  affé- 
rentes primogenila  et  decumam  frugum  :  neque  enim  illi 
eodem  errore  quo  fratres  nostri  abrepti  fiierant.  (Trad.  du 
p.  Houbigant,  v,  13.) 
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tenir,  ne  serons -nous  point  scandalisés  de 
cette  assertion  de  TAnge? 

Pas  plus  que  nous  ne  pourrions  l'être  de 
voir  quelque  personnage  important  voyager 
sous  un  nom  supposé.  Tous  les  jours  il  arrive 
que,  pour  éviter  les  importuns,  pour  échapper 
à  une  représentation  fatigante  et  à  un  odieux 
cérémonial,  tel  prince,  tel  homme  illustre 
aura  pris  une  dénomination  d'emprunt,  sous 
le  bénéfice  de  laquelle  il  pourra  passer  ina- 
perçu, lorsqu'il  visitera  quelque  région  étran- 
gère. C'est  ce  que  fait  le  messager  céleste; 
rien  de  plus,  rien  de  moins.  Il  a  un  rôle  à 
jouer,  et  n'hésite  pas  à  s'identifier  avec  ce  rôle. 
Il  a  pris  ce  que  nous  appelons  un  nom  de 
guerre;  et  ce  nom,  il  le  donne  pour  le  sien. 
En  réaliié,dans  ce  qu'il  représente  et  pour  ce 
qu'il  va  faire,  c'est  bien  le  seul  qui  puisse  lui 
convenir. 

Après  qu'il  a  renouvelé  la  promesse  de  con- 
duire et  de  ramener  le  jeune  homme  en  pleine 
sanlé,on  se  prépare  immédiatement  à  se  met- 
tre en  roule. 

L'heure  étant  arrivée,  le  père  congédia  les 

8. 
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deux  partants  en  prononçant  sur  eux  cette 
touchante  bénédiction  : 

«  Que  votre  voyage  soit  heureux;  que  Dieu 
soit  dans  votre  chemin,  et  que  son  Ange  vous 
tienne  compagnie*!  »  Ce  souhait  était  déjà 
réalisé  mieux  que  ne  le  pensait  le  saint  vieil- 
lard; mais  de  fait,  sa  piété  et  sa  foi  étaient 
dignes  de  recevoir  une  pareille  récompense. 

Suivirent  des  adieux  qui  furent  pleins  d'é- 
motion. C'était  la  première  fois  que  le  jeune 
Tobie  quittait  des  parents  vénérés,  dont  les 
péripéties  mêmes  de  l'exil  n'avaient  pu  Téloi- 
gnerun  instant.  Quelque  diligence  qu'on  pût 
faire,  la  séparation  s'annonçait  comme  de- 
vant se  prolonger  un  certain  temps;  et  vous 
n'ignorez  pas  qu'à  cette  époque  tout  voyage 
créait  de  nombreux  périls.  A  peine  avaient- 
ils  disparu,  que  la  pauvre  mère,  qui  si^ns 
doute  s'était  contenue  jusque-là,  se  mit  à  fon- 
dre en  larmes  et  à  laisser  éclater  sa  douleur 
en  cris  déchirants  :  «  C'était  le  soutien  de 


1.  Bene  ambuletis,  et  sit  Deus  in  itinere  vestro,  et  Angé- 
lus ejus  comitetur  vobiscum   (v,  91.) 


I 
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notre  vieillesse;  et  voilà,  disait-elle  à  son 
mari,  que  vous  nous  l'arrachez  et  que  vous 
réloignez  de  nous.  Plût  à  Dieu  que  cet  argent, 
qui  est  la  cause  de  son  départ,  n'eût  jamais 
existé!  Noire  pauvreté  nous  suffisait  bien-, 
et  c'était  pour  nous  un  trésor  que  de  jouir  de 
la  vue  de  notre  fils  *.  « 

A  ces  plaintes,  Tobie  répendait  doucement  : 
«  Ne  pleurez  pas;  notre  fils  arrivera  sain  et 
sauf;  il  reviendra  de  même  vers  nous,  et  vos 
yeux  le  verront  encore.  Car  je  suis  persuadé 
qae  le  bon  Ange  de  Dieu  l'accompagne,  et 
qu'il  dispose  pour  le  mieux  tout  ce  qui  le  con- 
cerne, en  sorte  qu'il  retournera  vprs  nous 
plein  de  joie  -.  » 

Ces  paroles  si  consolantes  finirent  pnrsé- 


1 .  Baculum  senectnlis  nostra^  tulisti,  et  transmisisli  a  no- 
bis,  Niinquam  fuisset  ipsa  pecunia  pro  qna  misisli  eum  ! 
Sufficiebat  enim  nobis  paupertas  nnstra,  ut  divitias  compu- 
taremus  hoc.quod  videbamus  filium  nostrum.  (v,  2o-'25.) 

2.  Noli  flere,  salvus  perveniet  filius  noster,  et  salviis  re- 
vertetur  ad  nos,  et  oculi  lui  videbunt  illum. Credo  enim  quod 
Angélus  Dei  bonus  comitetur  ei,  et  bone  disponat  omnia  qum 
circa  eum  geruntur,  ila  ut  cum  gauHio  revertatur  ad  nos. 
Ibid.,  26.  Î7.) 
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cher  les  pleurs  d'Anna.  Combien  tous  deux  au- 
raient-ils ea  plus  de  paix  et  de  confiance,  s'ils 
avaient  pu  connaître  celui  auquel  ils  avaient 
remis  leur  enfant! 

Toute  cette  scène  est  peinte  d'après  nature. 
Les  sentiments  y  sont  traduits  d'une  manière 
si  vive  et  si  vraie,  qu'on  ne  songe  pas  même 
à  Tart  exquis  auquel  nous  en  devons  la  repré- 
sentation. Même  désolation  dans  le  père  et 
dans  la  mère,  mais  avec  les  nuances  diverses 
que  lui  donne  le  caractère  de  chacun.  Anna 
est  toujours  la  femme  impressionnable  qui 
ne  vit  que  de  son  affection  maternelle.  La 
douleur  la  rend  injuste;  elle  s'en  prend  à  son 
époux,  à  l'argent  qu'elle  maudit,  lui  préfé- 
rant tout  à  coup  une  pauvreté  contre  laqutille 
elle  oublie  qu'elle  s'était  amèrement  récriée 
en  d'autres  circonstances.  Mais  cette  fois  on 
la  voit  si  affligée,  qu'on  n'aurait  pas  le  cœur 
de  lui  reprocher  ses  récrinninations. 

Quant  à  Tubip,  c'est  l'homnae  de  la  raison 
et  de  la  foi,  en  même  temps  que  le  père  le 
plus  tendre.  Sa  raison  lui  défend  de  sacri- 
fier l'avenir  de  son  fils,  pour  ne  pas  savoir 
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sMmposer  une  séparation  de  quelques  semai- 
nes. Sa  foi  lui  montre  la  protection  d*en  haut 
assurée;  il  croit  à  l'assistance  divine  exercée 
par  le  ministère  des  Esprits  bienheureux;  et, 
dans  la  confiance  que  lui  suggère  cette  con- 
viction, il  ne  craint  pas  de  prédire  comme  à 
coup  sûr  rissue  favorable  du  voyage. 

Quel  baume  la  vérité  religieuse  ne  répand- 
elle  pas  sur  les  peines  de  la  vie,  quand  les 
âmes  en  sont  profondément  pénétrées!  Quel 
trésor  ne  trouvera-t-on  point,  au  jour  de  Tan- 
goisse,  dans  la  croyance  à  cette  Providence  in- 
visible qui  veille  sur  l'homme  avec  amour! 
Anna,  tout  irréfléchie  qu'elle  puisse  être,  en 
éprouve  l'heureuse  impression  ;  quand  on 
la  lui  rappelle  avec  cet  accent  qui  porte  la  lu- 
mière dans  les  esprits,  elle  est  forcée  de  faire 
trêve  à  ses  gémissements  et  à  ses  reproches. 
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III 


Nos  voyageurs  étaient  en  route.  Détail  pit- 
toresque, quoique  assez  minime,  que  l'Esprit- 
Saint  a  suggéré  au  narrateur  de  ne  pas  omet- 
tre :  le  chien  de  la  famille  s'était  attaché  à  eux 
et  les  accompagnait.  A  la  fin  de  la  première 
étape,  on  se  trouva  sur  les  bords,  du  Tigre, 
et  c'est  là  qu'on  fit  halte  pour  prendre  du 
repos. 

La  ville  de  Ninive,  d'où  ils  partaient^  étant 
construite  sur  le  fleuve,  vous  demanderez 
comment  ils  le  rencontrent  seulement  après 
une  journée  de  marche.  Il  est  facile  d'expli- 
quer cette  particularité  du  récit  :  car,  nous 
l'avons  vu,  la  cité  était  considérable  ;  et  pro- 
bablement les  captifs  se  trouvaient  relégués 
dans  les  faubourgs,  loin  du  centre  arrosé  par 
les  eaux  du  Tigre.  D'autres  exégètes  affir- 
ment qu'il  s'agit  dans  ce  passage,  non  du 
fleuve  lui-même,  mais  d'un  de  ses  princi- 
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paux  aftluents,  qui  portait  le  même  nom.  et 
que  l'on  rencontrait  à  peu  de  distance  de  la 
capitale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  besoin  de  ceux 
qui  ont  longtemps  marché  dans  ces  sables  brû- 
lants est  de  laver  leurs  pieds  tout  imprégnés 
de  sueur  et  de  poussière.  Au  moment  où  le 
jeune  Tobie  descend  dans  le  fleuve  à  ce  des- 
sein, voici  qu'un  poisson  énorme  s'élance  sur 
lui  comme  pour  le  dévorer;  ce  qui  lui  fait 
pousser  un  cri  de  frayeur  et  dire  à  son  com- 
pagnon :  «  Seigneur,  il  me  saisit;  Domine^  in- 
vadit  me.  » 

Si  la  leçon  du  Codex  Sinaiticiis  est  la  vraie, 
ce  poisson  serait  un  brochet,  animal  vorace, 
qui  atteint  souvent  des  proportions  considé- 
rables. On  en  a  vu  dans  ces  eaux  qui  avaient 
la  grosseur  d'un  homme;  on  a  trouvé  dans 
quelques-uns  des  restes  de  membres  humains 
et  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'ils  saisissent 
les  pieds  de'baigneurs  imprudents  ne  se  dou- 
tant pas  de  leur  présence.  La  chair  de  ce  pois- 
son est  très  bonne  à  manger;  c'est  un  de  ceux 
que  permettait  la  loi  de  Moïse  ;  en  outre,  il  a 
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des  ouïes  :  toutes  circonstances  qui  concor- 
dent avec  les  données  de  notre  épisode. 

Rassurant  le  jeune  homme  qui  tremblait 
d'effroi,  TAnge  lui  apprend  la  manière  de 
s'emparer  du  prétendu  monstre.  Saisi  par  les 
branchies,  le  poisson  est  tiré  sur  le  rivage,  où 
il  commence  à  se  débattre  et  ne  tarde  pas  à 
expirer.  Par  l'ordre  de  son  compagnon,  Tobie, 
l'ayant  ouvert,  prend  le  cœur,  le  fiel,  le  foie,  et 
les  met  en  réserve,  comme  autant  de  remèdes 
précieux;  puis  il  fait  rôtir  une  partie  de  la 
chair  pour  le  repas,  tandis  que  le  reste,  qu'il 
sale,  va  devenir  la  provision  de  voyage  jus- 
qu'au terme  de  leur  route. 

On  conçoit  que  la  curiosité  du  jeune  Israé- 
lite fût  éveillée;  «  Mon  frère  Azarias,  dit-il, 
je  vous  conjure  de  me  dire  quelle  est  la  vertu 
curative  de  ces  parties  du  poisson  que  vous 
m'avez  commandé  de  garder.  »  L'Ange  lui  ré- 
pondit :  «  Si  vous  placez  un  morceau  de  ce 
cœur  sur  des  charbons,  sa  fumée  met  en  fuite 
toute  espèce  de  démons,  soit  d'un  homme, 
soit  d'une  femme,  en  sorte  qu'ils  ne  s'en 
approchent  plus  dans  la  suite.  Et  le  fiel  sert 
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à  oindre  les  yeux  malades  de  l'albugo,  et  il 
les  guérit  ^  » 

Que  signifie  cette  réponse?  Faut-il  la  pren- 
dre à  la  lettre?  et  les  propriétés  qu'elle  men- 
tionne peuvent-elles  être  considérées  comme 
réelles? 

Remarquons  tout  d*abord.  Messieurs,  que 
Raphaël  veut  garder  son  incognito  jusqu'à  ce 
que  sa  mission  soit  entièrement  remplie.  En- 
voyé pour  délivrer  une  jeune  femme  d'atta- 
ques diaboliques  et  rendre  au  vieux  Tobie  le 
sens  de  la  vue,  il  sera  dans  son  rôle  s'il  voile 
son  action  surnaturelle  sous  l'emploi  de  cer- 
tains procédés  qui  d'eux-mêmes  seraient  im- 
puissants. Est-ce  que  Notre-Seigneur  n'agit 
pas  ainsi  en  plusieurs  rencontres,  par  exem- 
ple, lorsqu'il  couvre  de  boue  les  yeux  qu'il  va 
ouvrir  à  la  lumière?  Ce  but  de  demeurer  pro- 


1.  Obsecro  te,  Azaria  frater,  ut  dicas  niihi  quod  remedium 
habebunt  ista  quae  de  pisce  servare  Jussisti.  Et  respondens 
Angélus,  dixit  ei  :  Cordis  ejus  particulam  si  super  carbones 
ponas,  famus  ejus  extricat  omne  genus  dsemoniorum,  sive  a 
viro,  sive  a  muliere,  ita  ut  ulira  non  accédât  ad  eos.  Et  fel 
valet  ad  ungendos  oculos  in  quibus  fuerit  albugo,  et  sana- 
buntur.  (vi,  7-9.) 

9 
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visoirement  dans  l'ombre,  suffirait  à  expliquer 
]a  réponse  un  peu  énigraatique  du  guide  mys- 
térieux. En  outre,  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieuj  les  moyens  désignés  ne  sont  pas 
sans  présenter  une  certaine  convenance  avec 
l'effet  à  produire. 

Gomme  on  approchait  d'Ecbatane,  Tobie 
demanda  à  son  compagnon  où  il  avait  inten- 
tion de  s'arrêter.  Celui-ci  profita  du  moment 
pour  lui  faire  une  ouverture  importante. 
«  11  y  a  icij  lui  dit-il,  un  homme  du  nom  de 
Raguel,  qui  est  votre  parent,  de  votre  tribu  ; 
et  il  a  une  fille  appelée  Sara,  sans  aucun  autre 
enfant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  sexe.  C'est  à 
vous  qu'est,  dû  tout  son  bien,  et  il  faut  que 
vous  la  preniez  pour  épouse.  Demandez-la 
donc  à  son  père,  et  il  vous  accordera  sa 
main  ^  » 

Une  proposition  si  brusque,  qui  ressemblait 

1.  Est  hic  Raguel  nomine.vir  propinqiius  de  tribu  tua,  et 
hic  habet  tiliam  nomine  Saram,  sed  neque  niasculum  neque 
feminaiu  ullam  habel  aliam  praeter  eam.Tibi  debeiur  omnis 
substantia  ejus,  et  oportet  eain  te  accipere  uxorem.  Pete 
ergo-eam  a  pâtre  ejus,  et  dabit  tibi  eam  in  uxorera,  (vr, 
n-13) 
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plutôt  à  une  injonction,  n'étonna  pas  seule- 
ment le  jeune  Tobie,  mais  elle  le  remplit 
de  frayeur.  «J'ai  appris,  répondit-il,  qu'elle 
avait  déjà  eu  sept  maris  et  qu'ils  sont  tous 
morts;  et  j'ai  entendu  ajouter  que  c'est  un 
démon  qui  les  a  tués.  Je  crains  que  le  même 
malheur  ne  m'arrive  aussi  à  moi;  et  qu'é- 
tant l'unique  fils  de  mes  parents,  je  ne  pré- 
cipite par  le  chagrin  leur  vieillesse  dans  la 
tombée  » 

Cette  objection  nous  montre  le  cœur  du 
jeune  homme.  S'il  ne  s'agissait  que  de  lui- 
même,  il  n'hésiterait  peut-être  pas  à  exposer 
sa  propre  vie;  mais  il  voit  les  suites  qu'aurait 
infailliblement  sa  mort  :  un  père,  une  mère, 
ne  pouvant  plus  survivre  à  un  si  grand  deuil, 
et  que  le  désespoir  de  l'avoir  perdu  ne  man- 
querait pas  de  conduire  rapidement  à  leur 
dernière  demeure. 


1.  Audio  quia  tradita  est  septem  viris,et  raortui  sunt;  sed 
et  hoc  audivi,  quia  daemoniam  occidit  eos.  Timeo  ergo  lie 
forte  et  mihi  haec  eveniant;  et  cum  sim  unicus  parentlbus 
mais,  deponam  senectutem  illorum  cum  tristilia  ad  inferos. 
(lbid.,l-i,  lo.) 
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Ce  fut  pour  l'envoyé  céleste  l'occasion  d'ex- 
poser une  grande  et  belle  doctrine,  digne  de 
fixer  toute  notre  attention. 

«  Écoutez-moi,  lui  dit-il  :  je  vais  vous  ap- 
prendre quels  sont  ceux  sur  qui  le  démon  a 
puissance.  Il  en  est  qui  s'engagent  dans  le 
mariage  en  excluant  Dieu  de  leur  personne  et 
de  leur  cœur,  ne  pensant  qu'à  satisfaire  leur 
passion,  comme  le  cheval  et  le  mulet  qui  n'ont 
point  d'intelligence  :  sur  ceux-là  le  démon  a 
pouvoir  \  )) 

Plût  au  Ciel  que  la  classe  d'hommes  dési- 
gnée par  ces  paroles  ne  se  rencontrât  plus 
dans  les  pays  chrétiens,  ou  qu'elle  y  fût  moins 
nombreuse!  Des  considérations  toutes  maté- 
rielles, la  soif  de  l'argent  et  celle  du  pl.iisir, 
sont  souvent  les  seuls  mobiles  qui  détermi- 
nent un  choix  et  poussent  à  contracter  un  en- 
gagement. Dans  ces  questions  si  graves,  d'où 


].  Audi  me,  et  ostendatn  tibi  qui  sunl  quibus  praevalere 
potest  dœmonium.  Hi  namque  qui  conjugium  ita  suscipiunt, 
ut  Deum  a  se  et  a  sua  menle  excludant,  et  suœ  libidini  ita 
vacent,  sicut  equus  et  niulus,  quibus  non  est  intelleclus  : 
habet  potestatem  dœmonium  super  eos.  (Ibid.,  16,  17.) 
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la  vie  dépend  tout  entière,  le  souvenir  de  la  fin 
dernière  n'est  entré  pour  rien;  on  n'a  cherché 
que  le  bien-être,  la  volupté;  on  n*a  eu  en  vue 
que  les  convenances  mondaines  ou  les  avan- 
tages pécuniaires.  Au  lieu  d'apparaître  comme 
une  vocation  sainte,  l'état  conjugal  s'est  mon- 
tré seulement  comme  une  source  de  jouis- 
sances correspon  dant  à  des  instincts  sensuels  : 
faut-il  s'é'.onner  si  plusieurs  jugent  que  la  re- 
ligion n'y  arien  à  faire  ;  qu'il  s'agit  seulement 
d'un  contrat  tout  humain,  pour  lequel  il  serait 
superflu  de  réclamer  la  bénédiction  du  Ciel? 
Les  partisans  de  cette  sorte  de  mariages  sont 
logiques,  quand  ils  repou.^sent  le  sacrement  :. 
qu'ils  le  soient  donc  jusqu'au  bout,  et  qu'ils 
reconnaissent  le  caractère  ignoble  d'unions 
ainsi  conçues.  SiciU  equus  et  mulus^  dit  le  texte 
sacré  :  ce  qui  signifie  qu'en  enlevant  au  lien 
matrimonial  la  vue  du  Dieu  qui  le  sanctionne 
et  le  féconde,  on  n'en  fait  plus  qu'une  sorte 
d'accouplement  semblable  à  ceux  que  nous 
voyons  dans  les  lègnes  inférieurs  de  la  na- 
ture. 
Hâtons-nous  de  passer  à  d'autres  préten- 
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dants  dont  les  aspirations  sont  plus  nobles 
et  les  visées  plus  hautes. 

«  Pour  vous,  continue  TAnge,  lorsque  vous 
Taurez  épousée,  étant  entré  dans  la  chambre 
nuptiale,  vivez  avec  elle  dans  la  continence 
pendant  trois  jours;  et  vous  ne  penserez  à 
autre  chose  qu'à  prier  Dieu  en  sa  compa- 
gnie. 

«  Et  la  même  nuit,  mettez  le  feu  au  foie  du 
poisson,  et  le  démon  s'enfuira. 

«  La  seconde  nuit,  vous  serez  admis  dans 
la  société  des  saints  patriarches. 

((  Et  la  troisième  nuit,  vous  recevrez  la  bé- 
nédiction, afin  qu'il  naisse  de  vous  deux  des 
enfants  sans  infirmités. 

«  Enfin,  la  troisième  nuit  passée,  vous  rece- 
vrez cette  jeune  fille  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, guidé  par  le  désir  de  la  paternité  bien 
plus  que  par  la  passion,  afin  qu'en  vos  en- 
fants vous  obteniez  la  bénédiction  qui  repose 
sur  la  race  d'Abraham  \  » 


1 .  Tu  autem  cuœ  acceperis  eam,  ingressus  cubiculuin 
per  1res  dies  continens  esto  ab  ea,  et  uihil  aliud  nisi  oratio 
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Quels  .conseils,  Messieurs!  quelle  admi- 
rable législation  pour  les  débuts  d'une  vie 
conjugale!  Si  la  lettre  en  peut  paraître  sévère^ 
l'esprit  du  moins  doit  être  accepté  de  tous. 
Où  la  prière  sera-t-elle  plus  à  sa  place?  quand 
l'empire  sur  soi-même  et  le  courage  du  sacri- 
fice auront-ils  plus  de  motifs  impérieux  pour 
s'exercer?  Cette  existence  nouvelle  qui  com- 
mence par  l'invocation  de  Dieu,  par  le  respect 
mutuel  que  les  époux  professent  pour  eux- 
mêmes  et  pour  la  vocation  sainte  qu'ils  ont 
embrassée,  n'obtiendra-t-elle  pas  l'approba- 
tion de  Dieu  et  des  bommes?  L'Ange  ajoute  que 
Tobie  devra  poser  alors  le  cœur  «t  le  foie  du 
poisson  sur  des  charbons  ardents,  ou,  d'après 
le  grec,  sur  des  cendres  d'aromates.  On  ne 
saurait  imaginer  un   symbole   plus  expres- 


iiibus  vacabis  cum  ea.  Ipsa  auteni  nocte,  incenso  jecore 
piscis,  fugabilur  dœinonium.  Secunda  vero  nocte,  in  copu- 
lalione  sanctorum  pairiarcharum  admitteris.  ïertia  autem 
nocie  benedictionem  consequeris,  ut  filii  ex  vobis  procreen- 
lur  incolumes.  ïransacla  autem  tertia  nocte,  accipies  vir- 
eioem  cum  timoré  Domini,  amore  filiorum  magis  quam  libi- 
dine  ducius,  ut  in  semine  Abrahœ  benedictionem  in  fiiiis 
consequaris.  ;^vi,  17-22. 
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sif  de  la  ferveur  dont  ils  seront  tous  deux 
remplis.  Dès  lors,  quoi  d'étonnant  que  le 
démon,  sentant  l'odeur  de  ce  sacrifice,  se 
voie  contraint  à  s'éloigner  d'une  maison  où  il 
avait  fait  tant  de  victimes?  Ipsa  autem  nocte, 
incenso  jecore  piscis,  fugabitvr  chemonium. 

Cette  délivrance  n*est  encore  qu'annoncée. 
Au  moment  où  elle  s'accomplira,  nous 
aurons  à  examiner  plus  à  fond  quelle  en  est 
la  véritable  cause.  Qu'il  nous  suffise  aujour- 
d'hui d'emporter  de  cet  entretien  les  idées  si 
saines,  si  élevées,  qui  viennent  de  nous  être 
suggérées  au  sujet  du  mariage.  Quand  l'ar- 
change Raphaël  n'aurait  eu  d'autre  but,  en  des- 
cendant du  ciel,  que  de  les  formuler  authen- 
tiquement  et  de  les  proposer  à  tous,  il  y  avait 
là  amplement  de  quoi  motiver  son  apparition 
parmi  les  hommes. 

En  substituant  ces  grands  principes  à  ceux 
qui  régnent  d'ordinaire  dans  le  monde,  il 
justifiait  une  fois  de  plus  le  nom  que  lui 
donne  l'Écriture  :  car  n'est-ce  pas  la  médecine 
de  Dieu  appliquée  à  l'une  de  nos  plaies  sociales 
les  plus  profondes? 
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Et  si  ce  type  d'unioQ  conjugale  pouvait  un 
jour  se  généraliser,  l'œuvre  de  salut  qu'on 
poursuit  vainement  par  tant  d'autres  voies, 
ne  serait-elle  pas  bien  près  d'arriver  à  sa  réa- 
lisation? 


9. 
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Uu  3Iariage  béni. 


Messieurs, 

Quand  vient  le  moment  où  un  jeune 
homme  songe  à  fixer  sa  destinée,  plus  d'un 
rêve  brillant  aura  sans  doute  traversé  son 
esprit.  Outre  les  projets  chimériques  et  sans 
consistance,  dont  le  seul  avantage  était  de 
tromper  un  instant  l'imagination,  d'autres  se 
seront  présentés  qui,  tout  en  paraissant  avoir 
plus  de  corps,  n'en  n'étaient  pas  moins  desti- 
nés à  un  triste  échec.  S'il  en  est  de  plus  sé- 
rieux, ne  reposent-ils  point  sur  des  considéra- 
tions trop  humaines?  Avant  de  s'y  arrêter, 
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a-t-on  consulté  Dieu  ou  ceux  qui  pouvaient 
parler  en  son  nom  ?  s'est-on  rappelé  le  suprême 
intérêt  de  la  \ie  et  les  droits  de  Celui  qui  en 
est  le  véritable  maître? 

De  pareilles  questions  n'auraient  pu  embar- 
rasser le  jeune  Tobie  relativement  au  dessein 
qu'il  venait  de  former.  C'était  son  guide  mys- 
térieux qui  lui  en  avait  suggéré  la  pensée  ;  et, 
quoique  le  caractère  surnaturel  de  ce  com- 
pagnon de  voyage  ne  fût  pas  encore  connu,  la 
prudence  dont  il  avait  fait  preuve  suffisait 
pour  donner  un  grand  crédit  à  ses  conseils. 
D'ailleurs,  le  parti  dont  il  s'agissait  étant  indi- 
qué par  la  loi  elle-même,  comment  hésiter  à 
y  donner  son  assentiment?  Il  y  avait  donc 
pleine  sécurité  à  embrasser  cette  idée;  seule- 
ment, était-on  sûr  de  la  pouvoir  conduire  à 
bonne  fin  ? 

Le  jeune  homme  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  arrivait  à  Ecbatane  comme  un  étranger, 
comme  Un  inconnu.  Serait-il  agréé  d'une  fa- 
mille avantageusement  posée  dans  le  pays? 
Et  quand  même  il  parviendrait  à  lui  plaire, 
la  rriain  d'une  jeune  fille  déjà  sept  fois  veuve 
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ne  lui  porterait-elle  pas  malheur  comme  aux 
autres? 

Apparemment,  ces  appréhensions  hanlèrent 
son  esprit  dans  le  trajet  qui  restait  à  faire 
pour  parvenir  jusqu'à  la  ville.  Un  plan  a  beau 
être  formé  sur  les  données  mêmes  de  la  raison 
et  de  la  foi,  cela  ne  le  dépouille  pas  des  incer- 
titudes qu'il  porte  avec  lui.  Avant  de  ï^avoir 
si  les  volontés  de  toutes  les  personnes  inté- 
ressées seront  d'accord,  s'il  y  aura  correspon- 
dance dans  les  sentiments,  sympathie  har- 
monieuse entre  les  cœurs,  que  de  doutes  se 
dressent  devant  la  pensée  !  combien  d'élé- 
ments à  réunir  pour  arriver  à  une  solution! 

Il  est  vrai  qu'en  ce  qui  concerne  ces  déter- 
minations ti  importantes,  les  familles  procè- 
dent parfois  avec  une  légèreté  et  un  sans-façon 
qui  semblent  couper  court  à  toute  dilliculté. 
Les  convenances  extérieures  de  fortune,  de 
position,  se  rencontrent-elles  dans  un  parti? 
c'en  est  assez  :  sans  autre  examen,  sans  plus 
ample  information,  l'union  est  résolue,  et  il 
faut  l'effectuer  au  plus  vite.  On  court  au  ma- 
riage comme  on  irait  à  une  simple  soirée; 
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parents  et  jeunes  gens  se  précipitent  les  yeux 
bandés  vers  ce  formidable  inconnu  :  de  là 
cette  rapidité  scandaleuse  avec  laquelle  on  se 
décide  et  l'on  s'engage  ;  si  bien  que  de  tous  les 
coDtrats  il  n'en  est  point  auquel  on  apporte 
moins  de  réflexion,  tandis  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  doive  entraîner  de  si  graves  consé- 
quences. 

Celui  qui  va  confondre  les  destinées  du 
jeune  Tobie  avec  celles  de  Skra,  sera  conclu, 
pour  ainsi  dire,  en  un  instant.  Mais  nous  ver- 
rons néanmoins  que,  de  part  et  d'autre,  on 
procède  avec  une  parfaite  maturité.  Si  tout  se 
fait  en  peu  detemps^  c'est  cependant  en  pleine 
lumière  qu'on  avance  ;  et  le  consentement 
n'est  accordé  qu'avec  une  entière  connaissance 
do  cause.  Les  circonstances,  en  effet,  sont 
exceptionnelles;  la  main  de  la  Providence,  qui 
conduit  l'affaire,  est  trop  visible  pour  laisser 
place  aux  hésitations  humaines  ou  permettre 
des  délais  que  rien  ne  justifie. 

11  en  va  autrement  quand  la  famille  est 
abandonnée  à  ses  propres  ressources.  Son 
strict  devoir  est  de  ne  rien  négliger  de  toutes 
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les  précautions  suggérées  par  la  prudeiii:e  : 
qu'elle  ne  se  hâte  donc  pas,  et  qu'elle  ait  sans 
cesse  à  l'esprit,  pour  sa  gouverne,  cette  maxi- 
me évangélique  :  «  Celui  qui  marche  en  plein 
jour  ne  se  heurte  point,  parce  qu'il  jouit  de  la 
lumière  qui  éclaire  ce  monde;  mais  celui  qui 
avance  dans  la  nuit  ne  peut  manquer  de  se 
heurter,  parce  que  la  lumière  ne  luit  point 
pour  lui  \  » 


I 


Le  jeune  Tobie  était  loin  d'être  attendu  h 
Ecbatane.On  ignorait  son  voyage;  que  dis-je? 
on  n'y  connaissait  même  pas  son  existence. 
Et  pourtant,  grâce  à  une  Providence  invisible, 
tout  était  préparé  pour  qu'il  y  reçût  l'accueil 
[le  plus  favorable,  et  que  ses  vœux  dussent  être 
^exaucés  aussitôt"  qu'il  aurait  fait  les  premières 
ouvertures. 

1 .  Si  quis  ambulaverit  in  die,  non  offendit,  quia  lucem 
hujus  mundi  videt  ;  si  autem  ambulaverit  in  nocte,  offendit, 
q'àa  lux  non  est  in  eo.  (,Joan.,  xi,  9,  ÎO.) 
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C'est  que  d'avance  la  prière  a  travaillé  pour 
lui.  Son  père,  nous  l'avons  vu,  répandait  son 
âme  devant  Dieu,  en  même  temps  que  Sara 
versait  aussi  ses  angoisses  et  ses  désirs  aux 
pieds  de  Jéhova,  dans  une  ardente  supplica- 
lion.  La  réponse  à  cette  double  effusion  de 
leur  piété,  c'était  la  venue  de  l'Ange  qui  avait 
une  mission  vis-à-vis  des  deux  familles.  Cette 
fuis  on  allait  reconnaître  d'une  manière  sen- 
sible que  ceux-là  sont  les  mieux  avisés,  qui 
traitent  d'abord  avec  le  Ciel  la  question  de 
leur  avenir,  au  lieu  de  faire  jouer  tant  de  res- 
sorts humains,  dans  lesquels  les  autres  met- 
tent toute  leur  confiance. 

L'Ange  ne  dédaigne  pas  de  s'occuper  d'une 
question  de  mariage.  Il  va  faire  les  fonctions 
de  pronubus,  s'offrir,  en  quelque  sorte,  comme 
intermédiaire  :  ministère  délicat,  souvent  épi- 
neux, où  il  faudrait  plus  de  conscience  et 
moins  de  passion  que  les  officieux  de  notre 
temps  n'en  font  paraître.  Quelle  responsabi- 
lité n'assument  pas  ces  personnes  toujours 
empressées  à  nouer  des  négociations  matri- 
moniales, affirmant  ce  qu'elles  ignorent,  tai. 
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sant  peut-être  ce  qu'elles  savent  ou  ce  qu'elles 
soupçonnent,  comme  s'il  fallait  à  tout  prix 
réussir!  Tandis  qu'elles  s'applaudissent  d'a- 
voir vaincu  les  obstacles,  la  vérité  est  qu'elles 
ont  voué  deux  existences  à  un  inévitable  mal- 
heur. 

Ceux-là  seuls  pourront  rendre  d^  vrais  ser- 
vices, qui  connaissent  à  fond  les  partis  qu'ils 
proposent,  et  apportent  dans  toutes  leurs  dé- 
marches des  vues  absolument  dégagées  de 
considérations  personnelles. 

Raphaël  n'était  pas  suspect  lorsqu'il  parlait 
à  Tobie  de  Sara.  Aussi  voyons-nous  qu'avant 
même  de  l'avoir  aperçue,  le  jeune  homme 
s'éprend  pour  elle  d'un  vif  amour  *. 

Vous  auriez  tort  de  condamner  cette  ar- 
deur anticipée  :  il  a  foi  à  celui  qui  vient 
de  lui  expliquer  avec  tant  d  élévation  les 
devoirs  de  l'époux;  il  sent  dans  ce  qu'on  lui 
dit  un  souffle  dinspiration  qui  n'est  point 
parti  de  la  terre  et  qui  lui  révèle  sa  véri- 


1.  Haec  cum  audivisset,  dilexit  eam,  et  anima  ejus  cuni  ea 
valde  agglulinata  est.  (Version  grecque,  vi,  17.) 
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table  voie.  Aussi  n'hésitera-t-il  pas  à  y  entrer 
résolument. 

Les  voici  tous  deux  frappant  à  la  porte  de 
Rnguel.  La  maison  était  hospitalière  :  elle 
s'ouvrit  aussitôt  aux  voyageurs;  et^  bien  que 
personne  ne  sût  encore  qui  ils  étaient,  leur 
arrivée  causa  à  tous  une  impression  de  joie. 
En  les  regardant  avec  cette  attention  curieuse 
qui  s'attache  toujours  à  des  hôtes,  le  chef 
de  la  famille  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  sa 
femme  :  «  Gomme  ce  jeune  homme  ressemble 
à  mon  parent!  »  Et  c'était  du  vieux  Tobie  qu'il 
voulait  parler  ! 

Les  premières  salutations  échangées,  on  en 
vint  aux  questions  d'usage  en  pareille  cir- 
constance. «  D'où  êtes-vous,  jeunes  gens,  nos 
frères?  »  demanda  Raguel.  Ils  comprirent  l'in- 
terrogation. Il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  s'ils 
étaient  Israélites,  car  à  première  vue  leur  na- 
tionalité avait  été  reconnue;  aussi  la  réponse 
porta  sur  des  indications  plus  précises  : 
u  Nous  sommes,  dirent-il?,  de  la  tribu  de 
Nephtali  et  des  captifs  qui  habitent  Ninive.  » 
A  ce  double  signalement,  leur  interlocuteur 


l 
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ajouta  aussitôt  :  «  Connaissez-vous  Tobie  mon 
frère?  —  Oui,  nous  le  connaissons,  »  repri- 
rent-ils. Et  comme  Raguel  s'étendait  longue- 
ment sur  l'éloge  de  cet  homme,  l'Ange  lui  dit  : 
«  Tobie  dont  vous  nous  parlez,  est  le  père  de 
celui-ci.  » 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  avec  quelle 
discrétion  et  quelle  modestie  nos  pèlerins 
procèdent.  Au  lieu  de  décliner  immédiate- 
ment leurs  noms,  leurs  titres^  ils  attendent 
qu'on  les  interroge,  répondent  à  chaque 
question  sans  préjuger  celle  qui  suivra,  sans 
devancer  la  pensée  de  celui  qui  les  accueille. 
Ce  n'est  même  pas  le  jeune  homme  qui  se  ré- 
vèle, lorsque  le  nom  de  son  père  a  suscité  les 
témoignages  les  plus  flatteurs;  il  faut  que 
son  compagnon  lui  évite  la  confusion  de  se 
nommer  lui-même. 

A  peine  le  mystère  est-il  dévoilé,  que  nous 
assistons  à  une  scène  touchante  que  l'on  peut 
appeler  une  reconnaissance.  Raguel  tout  en 
larmes  s'est  précipité  au  cou  de  son  visiteur; 
il  l'embrasse,  il  l'étreint  dans  une  vive  émo- 
tion ,  et  prononce  sur  lui  ces  paroles  ;  «  Soyez 
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béni,  mon  fils,  car  vous  avez  pour  père  un 
homme  vertueux  et  excellent*  ». 

L'épouse  de  Raguel^  qu'avec  le  grec  nous 
appellerons  Edna,  Sara  leur  fille,  également 
présente  à  l'entretien,  ne  pouvaient  retenir 
des  pleurs  d'attendrissement.  Dans  ces  fa- 
milles si  religieuses,  si  éclairées,  on  savait  la 
solidarité  qui  existe  entre  les  parents  et  les 
enfants;  la  vertu  paternelle  était  considérée 
connme  une  bénédiction  qui  retombait  sur  la 
postérité.  Être  fils  d'un  vrai  serviteur  de  Dieu 
était  déjà  une  recommandation  suffisante  :  car 
comment  douter  qu'un  juste  ait  su  commu- 
niquer aux  siens  sa  propre  ressemblance? 

Aujourd'hui,  hélas!  le  doute  ne  serait  que 
trop  légitime,  l'esprit  traditionnel  dépérissant 
de  plus  en  plus  et  la. famille  offrant  les  plus 
étranges  contrastes.  Il  n'en  n'était  point  ainsi 
à  cette  époque  reculée,  sous  le  règne  de  mœurs 
(încore  patriarcales.  Ajoutons,  Messieurs,  que 
même  parmi  nous,  et  en  dépit  de  nombreuses 


1.  Benedictio  sit  tibi,  fili  mi,   quia  boni  et  oplimi  viri 
filius  ts.  (vu,  7.) 
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exceptions,  la  réputation  d'honneur,  de  pro- 
bité, que  les  parents  ont  su  conserver,  forme, 
au  bénéfice  de  leurs  enfants,  un  préjugé  favo- 
rable du  plus  grand  poids  :  si  bien  que  l'on 
peut  dire  da  mérite  reconnu  d'un  père,  qu'il 
est  pour  eux  une  véritable  bénédiction,  non 
seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  dans  l'es- 
time et  les  appréciations  générales. 


II 


Cependant  on  prépare  le  repas  des  voya- 
geurs. Un  bélier  a  été  immolé  à  leur  intention, 
et,  suivant  la  version  grecque,  on  y  ajoute  une 
grande  variété  de  mets  :  plurimas  dapes  appo  - 
suerunt.  Ces  apprêts  demandaient  un  certaiji 
temps,  pendant  lequel  on  leur  offre  un  bain 
car  il  est  probable  que  le  terme  latin  locuti 
sunt  est  une  leçon  incorrecte,  et  qu'il  faudrait 
lire  loti  sunt  '.  Ce  soin  n'était  pas  un  luxe  en 

1.  Le  grec  porte  en  effet  dXouTavTo. 
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ce  pays,  après  une  longue  route;  et  si  l'on 
n'ajoute  ce  détail,  la  réception  ne  semblerait 
pas  complète.  Enfin,  tout  étant  prêt,  on  les  in- 
vite à  se  mettre  à  table. 

C'était  l'instant  solennel,  nous  dirions  au- 
jourd'hui le  moment  psychologique.  On  a  vu 
qu'Éliézer,  Tenvoyé  d'Abraham,  n'avait  pas 
manqué  de  saisir  une  circonstance  semblable 
pour  déclarer,  au  nom  de  son  jeune  maître, 
les  prétentions  qu'il  avait  sur  Rébecca.  Nous 
voici  en  présence  d'une  autre  jeune  femme  et 
de  ses  parents.  Celui  qui  souhaite  vivement 
de  s'unir  à  elle,  osera-t-il  bien  formuler  lui- 
même  sa  demande  ? 

Il  semble  qu'un  peu  d'hésitation  et  d'em- 
barras de  sa  part  est  assez  vraisemblable. 
Aussi  la  version  grecque  porte  qu'il  commence 
par  s'adresser  à  son  compagnon,  sans  décou- 
vrir encore  sa  pensée  :  «  Azarias,  mon  frère, 
répétez  donc  ici  ce  que  vous  me  disiez  pen- 
dant que  nous  étions  en  chemin  \  »  C'est  sans 


1.  Azaria  frater,  loquere  de  iis  quae  in  ilinere  dicebas, 
ut  negotiura  absolvatur,  (vu,  8.) 
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doute  après  q-ue  l'Ange  a  épargné  à  sa  pu- 
deur la  première  ouverture,  qu'il  ne  craint 
plus  d'insister  en  disant  :  «  Non,  je  ne  pren- 
drai ici  aujourd'hui  ni  nourriture  ni  breu- 
vage, que  vous  ne  m'ayez  auparavant  ac- 
cordé ma  requête,  et  que  vous  ne  m'ayez 
promis  de  me  donner  Sara  votre  fille  pour 
épouse  '.  » 

C'était  à  Raguel  qu'il  s'adressait,  et  le  pauvre 
père  en  l'entendant  se  sentit  saisi  de  frayeur. 
Quels  souvenirs!  quels  sombres  tableaux  pas- 
sent et  repassent  en  un  instant  devant  ^a 
pensée!  Ces  sept  morts  subites  si  peu  atten- 
dues! ces  sept  cercueils  s'ouvrant  en  une  feie 
nuptiale!  Il  demeurait  morne,  silencieux  ;  il 
était  plus  tenté  de  pleurer  que  de  répondre. 
C'est  ici  surtout  que  l'entremise  de  l'Ange 
allait  devenir  précieuse. 

«  Ne  craignez  point,  dit-il,  de  l'accorder  à 
celui-ci  :  car  c'est  à  lui  qui  craint  Dieu  qu'elle 


1.  Hic  ego  hodie  non  manducabo  neque  bibam,  r.isi  piius 
petitionem  meam  conflroies,  et  promillas  mihi  dare  Sarani 
filiam  tuam.  (vu,  10.) 
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est  due  comme  épouse;  et  c'est  pour  cela 
qu'aucun  autre  n'a  pu  la  possédera  » 

Geâ  paroles  si  sages  portaient  avec  elles  leur 
démonstration.  Quoique  celui  qui  les  pronon- 
çait ne  passât  que  pour  un  homme,  sa  ré- 
flexion était  si  plausible,  si  solidement  moti- 
vée, qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  faire  une 
profonde  impression  sur  les  esprits. 

Le  nouveau  prétendant  craignait  Dieu.  Quoi 
donc?  les  précédents  étaient-ils  idolâtres? 
A  vrai  dire,  c'est  fort  possible,  même  en  sup- 
posant qu'ils  fussent  des  enfants  d'Israël. 
Toujours  est-il  que,  d'après  les  paroles  de 
l'Ange  précédemment  relatées,  c'étaient  des 
hommes  charnels,  cherchant  dans  le  mariage 
le  plaisir  et  non  le  devoir,  excluant  de  leur 
esprit  le  souvenir  du  Seigneur,  même  dans 
les  actes  les  plus  importants  de  la  vie.  Et 
c'était  pour  cela  que  le  démon  avait  eu  prise 
sur  leur  personne. 

Mais  alors,  comment  excuser  un  père  d'ac- 

4.  Noli  limere  dare  eam  isti,  quoniara  Imic  timenti  Deum 
debeiur  conjux  filia  tua  :  propterea  alius  non  potuit  habere 
illam.  (vn,  12.) 
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corder  sa  fille  à  de  tels  maris?  — -  Messieurs, 
les  temps  étaient  si  durs  et  les  hommes  ver- 
tueux si  rares  I  Où  trouver,  dans  la  dispersion, 
des  jeunes  gens  de  leur  tribu  ?  Que  faire  pour 
rencontrer  de  vrais  serviteurs  de  Dieu,  dans 
une  contrée  toute  souillée  par  le  culte  de  divi- 
nités abominables  ?  On  faisait  comme  on  pou- 
vait. D'ailleurs,  vous  ne  l'ignorez  pas,  rien 
n'est  plus  facile,  en  pareille  matière,  que 
d'être  abusé  par  les  apparences.  On  a  beau 
s'informer,  se  renseigner  :  qui  ne  sait  que  la 
vérité  n'arrive  pas  aisément  à  se  faire  jour? 
Kaguel  n'était  point  homme  à  prendre  pour 
gendre  le  premier  venu.  Sept  fois  il  avait  cher- 
ché autour  de  lui  ;  sept  fois  il  avait  été  trom- 
pé^ et  ses  illusions  s'étaient  traduites  par  de 
cruelles  catastrophes.  Je  souhaite  que  les  ha- 
bitudes de  notre  époque  n'exposent  jamais 
les  pères  à  de  semblables  déceptions  ou  à  des 
malheurs  plus  redoutables  encore. 

En  France,  un  prétendant  a-t-il  été  aperçu 
deux  ou  trois  fois,  on  est  immédiatement  mis 
en  demeure  de  faire  entendre  une  réponse 
décisive.  Les  entrevues  ont  été  rapides,  insi- 

10 
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gnifiantes  ;  ont-elles  appris  quelque  chose  sur 
la  conduite  antérieure,  ou  seulement  sur  le 
caractère,  sur  les  opinions,  les  goûts,  les  idées? 
C'est  plus  que  douteux.  N'importe!  on  ne  sau- 
rait tarder  davantage  sans  choquer  les  con- 
venances, sans  encourir  le  blâoie.  L'usage  le 
veut  ainsi  :  il  faut  avancer  à  l'aveugle,  et  tran- 
cher sans  données  suffisantes  la  question  ca- 
pitale entre  toutes. 

J'insisterais  sur  cet  abus,  si  nous  ne  ve- 
nions de  le  signaler  tout  à  l'heure.  Cette 
fois,  Raguel  paraît  plein  de  confiance,  moins 
encore  en  ce  qu'il  voit,  en  ce  qu'il  entend, 
que  dans  la  protection  divine  qu'il  a  réclamée 
avec  insistance.  «  Je  ne  doute  point,  dit-il, 
que  Dieu  n'ait  admis  en  sa  présence  mes 
prières  et  mes  larmes  ;  et  je  crois  qu'il  vous  a 
fait  venir  chez  moi  afln  que  cette  fille  épousât 
son  parent,  selon  la  loi  de  Moïse.  Maintenant 
donc,  ajoute- t-il  en  s'adressant  au  jeune 
homme,  soyez  sûr  que  je  vais  vous  l'accor- 
der*. » 

1.  Non  dubito  quod  Deus  preces  et  lacrymas  meas  ni 
conspectu  suo  admiserit.  Et  credo  quoniatn  ideo  fecit  vos 
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Cette  résolution  prise,  fallait-il  en  retarder 
raccomplissement  ? 

Par  une  bizarrerie  assez  inexplicable,  autant 
Topinion  exige  que  le  mariage  soit  conclu 
rapidement,  autant  elle  a  de  facilité  à  per- 
mettre qu'un  long  intervalle  sépare  les  fian- 
çailles de  la  fête  nuptiale.  Il  en  résulte  une 
situation  qui  devient  de  plus  en  plus  fausse,  à 
mesure  que  Tattente  est  plus  prolongée.  L'en- 
nui gagne  les  intéressés  je  ne  sais  quelle 
sanété  menace  de  se  faire  sentir,  et  d'amener 
un  désenchantement  devançant  la  possession 
même.  Ajoutez  que  les  fréquentations  obligées 
ne  seront  pas  toujours  sans  péril  :  car  la  limite 
est  difficile  à  garder  constamment  entre  la 
liberté  qui  convient  et  la  familiarité  qui  ex- 
cède. Faudrait-il  que  la  fleur,  avant  d'être 
cueillie,  eût  déjà  perdu  quelque  chose  de  son 
arôme  ou  de  sa  fraîcheur? 

Celle  qui  s'épanouissait  dans  la  maison  bé- 
nie de  Raguel  ne  va  point  se  trouver  exposée 

venire  ad  me,  ut  ista  conjuugerelur  cognalioni  suœ  secun- 
(lum  legem  Moysi  :  et  nunc  noli  dubiuiii  gerere  quod  libi 
eani  Iradam.  (vji,  13,  il.) 
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à  ces  atteintes.  Aussi  bien,  puisque  la  lumière 
est  faite  de  part  et  d'autre,  à  quoi  bon  de  nou- 
veaux délais  ?  Où  va  donc  procéder  immédia- 
tement à  la  réalisation  d'un  projet  que  Dieu 
lui-même  sanctionne. 

En  aucun  autre  endroit  de  la  sainte  Écri- 
ture, nous  ne  voyons  retracée  aussi  complète- 
ment la  cérémonie  matrimoniale,  telle  qu'elle 
se  célébrait  chez  les  Israélites. 

Le  mariage  juif  n'était  pas  un  sacrement, 
car  il  était  réservé  à  la  Nouvelle  Alliance  de 
rélever  à  cette  hauteur;  c'était  un  contrat 
naturel,  mais  auquel  s'attachait  un  caractère 
essentiellement  religieux.  Ne  savait-on  pas, 
par  les  premières  pages  de  la  Genèse,  que  Dieu 
est  l'instituteur  de  l'union  entre  l'homme  et 
la  femme?  Quoique  les  idées  que  l'on  s'était 
faites  de  l'indissolubilité  fussent  loin  d'être 
absolument  pures,  on  n'ignorait  point  que  le 
lien  était  sacré;  que,  le  Ciel  étant  intervenu 
dans  sa  formation,  l'on  n'avait  pas  le  droit  de 
le  briser  sur  un  simple  caprice.  Telles  sont  les 
croyances  qui  se  traduisent  dans  la  solennité 
dont  nous  allons  être  témoins. 
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Tout  naturellement,  le  père  de  famille  y 
remplit  la  fonction  de  prêtre ,  vu  surtout 
(lue  l'on  est  en  exil,  loin  de  Jérusalem  et  du 
temple.  C'est  donc  Raguel  qui  fait  approcher 
sa  fille  pour  la  remettre  à  Tobie. 

Nous  ne  voyons  pas  de  mention  expresse 
d'une  interrogation  adressée  à  Sara.  Mais  son 
consentement  ne  saurait  être  douteux,  puis- 
que, d'un  côté,  c'est  la  loi  qui  parle,  et  que, 
d'autre  part,  le  jeune  homme  qu'on  lui  pré- 
sente réunit  toutes  les  qualités  propres  à  faire 
impression  sur  une  personne  d'une  vertu  aussi 
éminente. 

D'ailleurs,  elle  a  été  présente  à  tout;  son 
silence  a  parlé  ;  son  émotion  si  vive  àj'aspect 
du  pèlerin  que  le  Ciel  avait  tenu  en  réserve 
pour  elle,  ne  laisse  planer  aucune  ombre  sur 
ses  véritables  sentiments.  Ce  n'est  pas  trop  : 
car  il  n*est  point  d'engagement  qui  réclame 
une  liberté  aussi  complète  que  celui  qu'elle 
va  prendre.  Toute  pression  trop  forte  exer- 
cée par  les  parents  pourrait  bien  le  rendre 
nul  ;  la  seule  crainte  révérentielle,  poussée  à 
un  certain  degré,  vicierait  la  parole  donnée 

10. 
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à  un  conjoint  :  c'est  la  jurisprudence  qui  pré- 
vaut daos  les  décisions  rendues  par  la  cour 
de  Rome.  On  en  a  \u  dernièrement  plus  d'un 
exemple  propre  à  faire  réfléchir. 

Dans  tout  contrat,  il  faut  un  signe  extérieur 
qui  traduise  la  volonté  des  parties.  Naturelle- 
ment, les  nouveaux  époux  se  donneront  la 
main  :  car  il  s'agit  désormais  pour  eux  de 
marcher  ensemble,  de  s'aider  mutuellement, 
comme  aussi  de  vivre  dans  Tétreinte  d'une 
sincère  et  réciproque  affection.  En  même 
temps,  il  appartient  au  père  d'affirmer  son 
autorité,  de  manifester  son  adhésion  à  leur 
alliance.  C'est  donc  lui  qui  prend  la  main  de 
sa  fille  et  la  met  dans  celle  du  fiancé  auquel 
il  l'a  promise  :  Apprehendens  dexîeram  filve  sua ,, 
dexterœ  Tobiœ  tradidit^.  Et  ce  geste,  quoique 
significatif,  a  encore  besoin  d'être  expliqué  et 
comme  animé  par  la  parole.  Voyez  l'admirable 
formule  qui  vient  se  placer  sur  les  lèvres  de 
Raguel  : 

«  Que  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaat* 

1.  VII,  13. 
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et  le  Dieu  de  Jacob  soit  avec  vous  ;  que  lui- 
même  vous  unisse,  et  qu'il  accomplisse  eu 
vous  sa  bénédiction  !  '  » 

Cette  façon  de  nommer  Dieu  convient  bien 
aux  Israélites  :  elle  rappelle  la  vocation  de 
leur  race,  son  adoption  spéciale,  qui  fait  que 
le  Dieu  de  tous  est  particulièrement  le  leur  ; 
elle  évoque  les  grands  souvenirs  des  patriar- 
ches leurs  ancêtres,  avec  qui  Jéhova  demeu- 
rait constamment,  les  couvrant  de  sa  protec- 
tion puissante,  multipliant  leur  postérité  à 
l'égal  des  étoiles  du  ciel  et  des  sables  de  la 
mer.  L'heureux  père  demande  qu'il  demeure 
de  même  avec  ces  jeunes  époux,  héritiers  de 
leur  sang  et  de  leur  foi.  Et  c'est  surtout  à 
l'heure  où  ils  veulent  s'unir,  que  cette  pré- 
sence et  cette  intervention  lui  apparaissent 
nécessaires.  Au  Seigneur,  en  effet,  et  à  lui 
tout  seul,  d'associer  ces  deux  vies  humaines, 
pour  n'en  plus  faire  qu'une  à  l'avenir. 

Yoilà  le  dogme  admirablement  exprimé. 

i.  Deus  Abraham,  et  Deus  Isaac,  et  Deus  Jacob  vobiscum 
sit,  et  ipse  conjungal  vos,  impleatque  benedictionem  suam 
ia  vobis.  (Ibid.) 
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Jésus-Christ  n'aura  qu'à  s'emparer  de  ces  pa- 
roles et  à  en  faire  sortir,  comme  conséquence 
rigoureuse,  la  doctrine  de  Tindissolubilité. 
«  Ce  que  Dieu  a  uni,  dira-t-ii,  que  l'homme  ne 
le  sépare  pas  :  Quod  Deus  conjunxit,  homo  non 
separet^.  »  Le  tenter  serait  entreprendre  sur 
une  volonté  supérieure  à  la  sienne. 

Et  de  fait,  comment  nier  la  part  du  Créa- 
teur dans  la  fondation  d'une  nouvelle  famille? 
Restera-t-il  étranger  à  un  acte  dont  le  but  est 
de  lui  fournir  des  auxiliaires,  de  lui  adjoindre 
des  coopérateurs  dans  son  œuvre  par  excel- 
lence, je  veux  dire  la  propagation  du  genre 
humain  et  celle  de  la  race  choisie?  Toute  la 
question  est  là.  Malheur  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas  le  comprendre  ! 

Quand  nos  modernes  législateurs  se  sont 
permis  de  porter  une  main  sacrilège  sur  l'ins- 
titutiDn  divine,  en  autorisant  le  divorce,  ils  se 
rangeaient  eux-mêmes  au  nombre  de  ces 
hommes  que  l'Ange  flétrissait  précédemment 
d'une  parole  sévère.  Eux  aussi,  pouvons-nous 

1.  Matlh.,  XIX,  G. 
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dire,  avaient  exclu  Dieu  de  leur  personne  et 
de  leur  pensée  :  Deum  a  se  et  a  sua  mente  exclu- 
dunt.  Faudra-t-il  s'étonner  qu'ils  tombent  à 
leur  tour  sous  la  puissance  néfaste  du  prince 
des  ténèbres?  Habet  dœmonium  potestatem  su- 
per eos. 

Le  chef  de  famille  ajoute  :  «  Que  le  Seigneur 
accomplisse  en  vous  sa  bénédiction!  »  Cette 
bénédiction  est  celle  qui  a  été  prononcée  par 
le  Créateur  dès  l'origine  des  temps. 

Après  avoir  répété  que  Dieu  fit  l'homme 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  et  qu'il  est 
également  l'auteur  des  deux  sexes,  Moïse 
ajoute  qu'il  les  bénit  tous  deux  en  leur  disant  : 
«  Croissez  et  multipliez-vous  ^  »  Au  sortir  du 
déluge,  nous  retrouvons  la  même  parole  pro- 
noncée sur  la  famille  conservée  dans  l'arche. 
C'est-à-dire  que  Dieu  est  résolu  à  ne  point 
refuser  son  concours  pour  la  fécondité  de 
l'espèce  humaine.  De  lui  seul  vient  la  vie,  et 
les  époux   humains   ne  sont  que  d'aveugles 


1.  Benedixitque  illis  Deus,  et  ait:  Crescite,  et  multipli- 
caniLni.  (Gen.,  i,  28,  et  ix,  1.) 
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instruments  dont  il  consent  à  se  servir.  N'est- 
il  pas  opportun  de  demander  pour  eux  cette 
coopération  toute-puissante,  qui  mettra  sur 
leur  front  la  couronne  de  la  paternité  et  de  la 
maternité?  Quand    il  leur   accordera   cette 
gloire,  l'Auteur  de  toute  existence  ne  fera  que 
se  montrer  fidèle  à  ses  propres  engagements» 
Ce  mot  Impleat  benedictionem  a  encore  un 
autre  sens  :  il  montre  que  la  véritable  béné- 
diction du  mariage  se  trouve  dans  son  fruit. 
L'arbre  humain  est  désormais  constitué  par 
l'unité  qui  vient  d'être  faite.  Gomment  ne  pas 
désirer  qu'il  soit  productif?  comment  ne  pas 
accueillir  avec  joie  et  les  espérances  de  son 
printemps,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  les  dons  de 
son  automne  ?  iMessieurs,  le  vœu  que  je  forme 
ici,  au  pied  de  cet  autel,  c'est  que  tout  enfant 
entrant  dans  ce  monde  soit  considéré  comme 
une  bénédiction  d'en  haut;  c'est  qu'on  ne  voie 
autour  de  son  berceau  que  des  démonstra- 
tions de  bonheur,  qu'on  n'y  entende  retentir 
que  l'hymne  de  l'action  de  grâces  et  de  la  re- 
connaissance. 

L'Église   catholique   n'a  pas  cru   pouvoir 
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mieux  faire  que  d'emprunter  à  Raguel  ces 
magniflques  paroles,  pour  les  prononcer  à  son 
tour  sur  les  époux  qui  viennent  lui  demander 
de  consacrer  leur  union.  Il  est  vrai  qu'elle  dé- 
couvre en  eux  un  plus  auguste  mystère,  puis- 
que le  mariage,  en  devenant  un  des  sacre- 
ments de  la  Loi  nouvelle,  a  pris  une  significa- 
tion et  un  caractère  qu'il  n'avait  jamais  eus 
auparavant.  L'esprit  du  vieil  Israélite  ne  pou- 
vait s'élever  à  ces  hauteurs.  Toutefois  l'Esprit- 
Saint  parlait  par  sa  bouche,  et  voilà  pour- 
quoi il  n'a  pas  été  nécessaire  de  chercher  pour 
les  chrétiens  une  autre  formule. 


III 


La  cérémonie  achevée,  vient  la  rédaction 
du  contrat  matrimonial.  Ce  n'est  pas  encore 
celui  qui  réglera  les  intérêts  temporels.  Pour 
le  moment,  il  n'est  question  que  de  dresser 
l'acte  lui-même,  c'est-à-dire,  l'engagement  pris 
par  chacune  des  parties  :  c'est  la  Conscriptio 
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conjugii,  que  Ton  conservera  sur  une  mem- 
brane épaisse,  pour  qu'il  constate  partout  et 
toujours  de  ce  qui  vient  d'êtïe  fait.  N'est-il  pas 
important  de  fixer  par  un  document  irrécu- 
sable l'état  civil  des  personnes?  La  loi  ne  pres- 
crivait pas  cette  mesure;  mais  il  est  probable; 
que  l'usage  s'en  était  universellement  intro- 
duit. Puisqu'il  fallait  un  écrit  pour  le  cas  de 
divorce,  impossible  de  supposer  que  l'on  exi- 
geât moins  pour  constater  l'union.  La  version 
grecque  ajoute  que  Rsguel  y  apposa  son  ca- 
chet en  signe  d'authenticité.  Il  marque  aussi 
expressément  la  présence  d'Edna,  sans  doute 
pour  nous  faire  comprendre  que  des  témoins 
étaient  appelés  et  qu'aucune  condition  ne  fai- 
sait défaut  à  la  confection  de  cette  pièce. 

Tout  étant  terminé,  l'on  se  mit  à  table  en 
bénissant  Dieu  :  Post  hsec  epulati  sunt,  benedi- 
centes  Deum  K  Ce  n'était  pas  encore  la  grande 
tête  nuptiale  :  car  dans  ce  premier  moment  on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  lancer  des  invita- 
tions, ni  de  convoquer  voisins  et  amis.  De 

J.  vn,  17. 
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cette  fête  il  sera  prochainement  question,  et 
Uaguel,  dans  le  transport  de  sa  joie,  en  dou- 
blera la  durée  ordinaire.  A  cette  première 
heure,  c'est  un  simple  repas  de  famille,  que 
l'on  a  improvisé  à  l'arrivée  des  voyageurs, 
sans  qu'il  fût  destiné  à  devenir  un  festin  de 
noces.  Mais  dans  l'intervalle  les  événements 
se  sont  précipités  de  telle  sorte,  que  l'on  doit 
nécessairement  y  reconnaître  une  intention 
providentielle. 

Vous  avez  ici  un  exemple  de  ce  fait  conso- 
lant sur  lequel  j'ai  plus  d'une  fois  attiré  votre 
attention.  Il  est  des  âmes  privilégiées  qui, dans 
les  desseins  de  Dieu,  sont  créées  pour  être 
unies.  Bien  qu'elles  s'ignorent  mutuellement, 
je  ne  sais  quelle  attraction  inconsciente  fait 
qu'elles  se  devinent  enfin  et  s'appellent.  D'ail- 
leurs, l'Ange  du  Seigneur,  en  qui  elles  ont  mis 
leur  confiance,  les  conduira  l'une  à  l'autre  en 
temps  opportun.  Les  obstacles  qui  auraient 
pu  se  dresser  entre  elles,  auront  été  levés  peu 
à  peu.  Peut-être  plus  d'une  déconvenue  dont 
on  s'était  plaint,  ou  même  plus  d'un  accident 
malheureux  dont  on  gémissait,  n'avaient,  dans 

11 
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la  pensée  de  Dieu,  d'autre  but  que  de  garder 
au  jeune  homme  providentiellement  choisi 
celle  qui  lui  était  destinée  parce  qu'il  avait  su 
s'en  rendre  digne.  Il  y  a  là  toute  une  écono- 
mie de  grâce  et  de  protection  spéciale,  dont 
certaines  familles  font  l'expérience,  mais  qui 
supposent  de  leur  part  des  vertus  dépassant 
le  niveau  commun.  A  ceux  qui  voudront  imi- 
ter leur  esprit  de  foi,  leur  ardente  prière,  ce 
ne  sera  pas  témérité  d'espérer  quelque  assis- 
tance semblable,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  enfants. 

Le  soir  était  venu.  C'était  l'heure  de  laisser 
les  jeunes  époux  à  eux  seuls,  de  les  intro- 
duire dans  la  chambre  nuptiale. 

En  toute  hypothèse,  ce  moment  a  pour  une 
mère  je  ne  sais  quoi  de  poignant  et  de  dou- 
loureux :  elle  y  pressent  comme  le  brisement 
de  ses  affections,  comme  la  perte  d'une  por- 
tion d'elle-même.  Le  cœur  virginal  qui  n'avait 
connu  jusque-là  d'autres  émotions  que  celles 
de  la  piété  filiale,  va  définitivement  s'ouvrir  à 
un  autre  amour.  Et  quoique  celui-ci  soit  de 
nature  à  ne  point  empiéter  sur  les  droits  des 
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saints  attachements  qui  l'avaient  précédé,  l'on 
craint  instinctivement  qu*il  ne  les  domine  ou 
ne  les  absorbe.  D'ailleurs,  si  ce  n'est  pas 
encore  la  séparation  consommée,  c'en  est  du 
moins  le  prélude  et  le  signal,  puisque  la 
jeune  femme  appartient  maintenant  à  d'au- 
tres devoirs  et  commence  une  nouvelle  exis- 
tence. 

A  ces  préoccupations  bien  légitimes  s'en 
joignait,  dans  la  circonstance,  une  autre  plus 
grave.  Raguel  avait  demandé  à  sa  femme  de 
faire  préparer  un  appartement  différent,  alte- 
rum  cubiculum,  c'est-à-dire  apparemment,  une 
pièce  qui  n'eût  pas  été  témoin  des  scènes  tra- 
giques dont  nous  avons  parlé.  Comment,  en 
effet,  replacer  Sara  en  présence  de  si  cruels 
souvenirs?  comment  ne  pas  écarter  de  cette 
première  nuit  ce  qui  ne  pouvait  qu'évoquer 
des  pensées  lugubres  ou  faire  entendre  de 
nouvelles  menaces? 

Les  pauvres  parents  étaient  bien  loin  d'être 
rassurés.  Edna  surtout  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes.  Tous  deux,  sans  le  vouloir,  venaient- 
ils  de  vouer  leur  fille  à  une  dernière  catastro- 
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phe,  plus  sensible  encore  que  toutes  les  pré- 
cédentes? Ce  lieu  disposé  avec  un  soin  tout 
maternel  pour  les  débuts  de  sa  vie  conjugale, 
allait-ii  ensevelir  encore  une  fois  ses  espé- 
rances et  trancher  d'un  seul  coup  l'avenir 
qu'on  s'était  promis  pour  elle  ? 

Bien  qu'on  n'expriuiât  pas  ces  craintes, 
elles  étaient  au  fond  des  cœurs.  Elles  se  tra- 
hissent dans  les  dernières  paroles  qu'Edna 
prononce  en  prenant  congé  de  sa  fille  :  «  Aie 
bon  courage,  lui  dit-elle,  et  puisse  le  Sei- 
gneur compenser,  par  la  joie  qu'il  t'accor- 
dera, les  larmes  que  tu  as  versées  précédem- 
ment ^  !  » 

Sur  ce  mot,  la  porte  se  referme.  Père  et 
mère  s'éloignent  pleins  d'angoisse  et  d'incer- 
titude. Malgré  les  paroles  qu'ils  ont  enten- 
dues de  la  bouche  de  l'Ange,  ils  se  demandent 
si  cette  nuit  de  l'hyménée  ne  va  pas  être  mar- 
quée par  un  grand  deuil.  Cette  fois,  ce  serait 
bien  leur  dernier  espoir  qui  s'évanouirait  :  car 


1.  Forti  animo  esto,  filia    mea  :  Dominus  cœli  det  tibi 
gaudium  pro  tsedio  quod  perpessa  es.  (vu,  20.) 
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à  qui  désormais  la  Providence  pourrait-elle 
réserver  leur  fille,  après  leur  avoir  offert  un 
parti  comme  celui  auquel  ils  se  sont  arrêtés 
sur  de  si  sérieuses  garanties? 

Ne  nous  lassous  point  de  faire  remarquer 
les  épreuves  réservées  aux  amis  de  Dieu.  C'est 
le  propre  des  choses  de  ce  monde  de  nous  cru- 
cifier par  les  incertitudes  dont  elles  sont  plei- 
nes. Même  lorsque  le  Père  céleste  y  met  la 
main  et  qu'il  envoie  quelqu'un  de  ses  anges 
pour  les  diriger,  cette  faveur  ne  leur  enlève 
pas  toujours  ce  qu'elles  ont  pour  nous  d'obs- 
cur, d'inquiétant. 

Voici  un  mariage,  commandé  par  la  loi, 
ménagé  par  un  messager  divin,  conclu  en 
des  circonstances  marquées  au  coin  d'une 
intervention  surnaturelle;  et  pourtant  il  fait 
trembler  pour  ses  conséquences.  Ceux  qui 
viennent  d'y  accoi  der  leur  consentement,  qui 
en  ont  célébré  avec  joie  la  première  heure,  en 
sont  déjà  à  redouter  l'œuvre  qu'ils  ont  ac- 
complie. 

D'ordinaire,  ce  n'est  pas  pour  l'époux  que  le 
mari.ige  e&t  une  condamnation  à  mort.  Mais  la 
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jeune  femme,  ne  va-t-elle  point  âvoii;  promp- 
tement  devant  elle  cette  perspective  ?  La  pre- 
mière maternité  ressemble  à  ces  vents  brû- 
lants auxquels  un  grand  nombre  de  fleurs 
délicates  n'ont  pas  la  force  de  résister.  De 
nos  jours  surtout,  les  tempéraments  sont 
si  frêles,  Téducation  fei  molle,  que  l'épouse 
arrive  peu  préparée  à  ce  grand  combat,  où, 
pour  donner  la  vie  à  un  autre,  il  lui  faut 
risquer  la  sienne.  Chaque  année  emporte 
autour  de  nous  comme  une  hécatombe  de 
jeunes  mères.  Ainsi  les  joies  les  plus  pures 
s'achètent  au  prix  des  plus  cruelles  préoc- 
cupations. Des  menaces  sinistres  planent 
constamment  sur  la  chambre  nuptiale,  de 
sombres  pressentiments  en  assiègent  les  ave- 
nues; au  dedans,  au  dehors,  il  n'est  point 
d'espérances  qui  ne  soient  mêlées  de  justes 
terreurs. 

C'est  le  triste  héritage  que  nous  tenons  de 
nos  premiers  parents.  Quiconque  s*engage 
dans  les  liens  de  la  vie  conjugale,  est  bien 
forcé  de  l'accepter  telle  qu'elle  est;  et  l'Apôtre 
a  raison  de  dire  qu'il  n'échappera  pas  à  ces 
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tribulations  de  la  chair  ^.  Elles  seront  néan- 
moins atténuées  par  la  confiance  en  Dieu  ; 
elles  pourront  être  conjurées  par  la  prière. 

Nous  verrons  bientôt  que  telle  fut  la  res- 
source puissante  à  laquelle  eurent  recours 
ceux  dont  nous  racontons  l'histoire.  Bien  leur 
en  prit  d'avoir  compté  sur  la  protection  d'en 
haut.  C'est  sur  ce  fondement  qu'ils  firent  re- 
poser l'édifice  de  leur  avenir,  sans  se  laisser 
arrêter  par  des  craintes,  fort  explicables  sans 
doute,  mais  qui  auraient  à  jamais  compromis 
leur  bonheur. 

1.  ïribulationem  tamen  carnis  hebebunt  hujusmodi. 
(I  Cor.,  vil,  28.) 


(GARANTE  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE 


Les   Débuts  de  la  vie  conjugale. 


Messieurs, 

C'était  un  principe  dans  Téconomie  de  la 
loi  ancienne  qu'en  toutes  choses  les  prémices 
appartenaient  à  Dieu.  Les  premiers-nés  des 
l'ami  lies  devaient  être  offerts,  puis  rachetés, 
pour  qu'on  eût  le  droit  de  les  rendre  à  leurs 
parents;  il  en  était  de  même  des  premiers-nés 
des  troupeaux  ou  des  animaux  domestiques; 
les  primeurs  de  chaque  saison  devaient  égale- 
mf^nt  être  apportées  au  temple  :  on  prélevait 
sur  elles  l'offrande  à  faire  au  Seigneur. 

Toutes  ces  prescriptions  légales  indiquaient 
assez  aux  vrais  Israélites  l'esprit  dont  il  leur 
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fallait  être  pénétrés  en  toutes  circonstance?. 
Celui  qu'ils  adoraient  avait  droit  d'être  servi 
préalablement  à  tout  autre;  une  part  lui  re- 
venait dans  leurs  joies  comme  dans  leurs 
biens,  et  cette  part  devait  être  mise  de  côté 
avant  qu'ils  songeassent  à  s'en  attribuer  une 
à  eux-mêmes. 

C'était  en  conformité  avec  des  dispositions 
si  justes  que  l'Ange  avait  parlé  à  son  jeune 
compagnon,  lorsqu'il  lui  recommandait  de 
consacrer  par  la  prière  les  débuts  de  sa  vie 
conjugale. 

Au  fond,  quoi  de  plus  naturel  que  ce  tri- 
but à  payer  par  les  jeunes  époux  ? 

Si  la  reconnaissance  envers  le  Ciel  est  le 
premier  sentiment  d'une  âme  religieuse,  dans 
tous  les  événements  heureux  de  la  vie,  fau- 
dra-t-il  qu'on  l'oublie  au  moment  le  plus  im- 
portant, le  plus  décisif?  Ceux  qui  viennent  de 
s'unir,  dans  une  pensée  de  foi  et  pour  répondre 
aux  vues  de  la  Providence  sur  leur  destinée, 
commencent  en  réalité  une  existence  nou- 
velle. Vont-ils  se  précipiter  dans  la  voie  sans 
avoir  tout  d'abord  réclamé  le  secours  d'en 
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haut?  En  présence  de  ce  redoutable  problème 
de  leur  vie  à  deux,  ont-ils  moins  besoin  d'une 
lumière  spéciale,  que  s'il  s'agissait  d'un  travail 
passager  à  entreprendre  ou  de  quelque  affaire 
délicate  à  conclure? 

Vous  me  direz  que  chez  les  chrétiens  la 
bénédiction  du  Ciel  est  déjà  assurée  par  le  sa- 
crement lui-même. 

Il  est  vrai,  le  mariage  contracté  devant 
l'Église  en  a,  pour  ainsi  dire^  créé  la  source. 
Mais  cette  source,  il  faut  l'ouvrir;  et  c'est  la 
prière  qui  en  a  la  clef.  Donc,  si  les  eaux  sa- 
lutaires ne  coulent  pas,  c'est  que  la  prière 
fait  défaut.  Un  jardin  aurait  beau  être  en  pos- 
session d'un  vaste  réservoir,  quand  on  s'abs- 
tient d'y  puiser,  plantes  et  fleurs  n'en  de- 
meurent pas  moins  à  sec.  Hélas  !  les  époux 
chrétiens  négligent  trop  souvent  les  richesses 
spirituelles  qui  sont  entre  leurs  mains;  ils  au- 
raient besoin,  comme  le  prêtre,  de  ressusciter 
la  grâce  qui  a  été  déposée  en  eux  par  le  sacre- 
ment ^  Faute  d'y  recourir,  ils  ne  savent  ni 

1.  IITim.,  I,  6. 
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garder  entre  eux  l'harmonie  désirable,  ni  faire 
honneur  au  caractère  sacré  que  la  religion 
leur  a  fait  contracter  au  pied  de  l'autel. 

Or,  Yoici  une  page  du  récit  divin  que  Ton 
peut  proposer  comme  exemple  à  ceux  qui  sor- 
tent du  lieu  saint  où  ils  viennent  de  s'unir. 
La  vie  conjugale  qui  s'inaugurera  comme 
celle  dont  nous  avons  à  parler,  pourra  être 
certaine  d'avance  que  la  protection  d'en  haut 
ne  lui  manquera  pas.  Ayant  commencé  par 
ouvrir  les  avenues,  elle  verra  jaillir  un  flot  de 
grâces  devant  lequel  l'esprit  impur  prendra  la 
fuite,  tandis  qu'elle-même  jouira  de  cette  paix 
qui  est  la  première  condition  du  bonheur. 


On  était  parvenu  à  la  fm  d'une  journée 
pleine  d'émotions.  Depuis  l'arrivée  des  deux 
pèlerins  dans  la  maison  de  Raguel,  les  événe- 
ments s'étaient  précipités  :  si  bien  qu'en 
quelques  heures  ce  qui  semblait  ne  pouvoir 


LKS  DÉBUTS  DE  LA  VIE  CONJUGALE.      193 

être  encore  qu'un  rêve,  était  déjà  un  fait 
accompli. 

Les  vagues  espérances  du  jeune  Tobie  s'é- 
taient transformées  en  réalité.  Du  deuil  qui 
l'accablait,  Sara  avait  passé  à  la  joie;  et  les 
sombres  préoccupations  de  ses  infortunes  pré- 
cédentes commençaient  à  laisser  entrevoir 
des  pronostics  de  vie  heureuse.  C'était  à  peine 
si  l'un  et  Tautre  en  pouvaient  croire  leurs 
yeux  :  tant  le  changement  survenu  dans  leur 
destinée  avait  été  subit!  tant  il  leur  était  dif- 
fitile  de  se  remettre  de  leur  premier  trans- 
port! 

Cependant  les  voilà  seuls.  Au  bruit  du  fes- 
tin et  aux  conversations  animées  qui  l'ont 
suivi,  succède  tout  à  coup  le  calme,  le  silence 
de  la  chambre  nuptiale.  Les  parents  se  sont 
retirés  discrètement,  laissant  à  leur  liberté  et 
à  leurs  épanchements  mutuels  ceux  qui  doi- 
vent désormais  ne  faire  qu'un  pour  la  vie 
entière.  Quel  sera  le  premier  usage  de  cette 
indépendance?  Tout  entiers  à  leur  bonheur, 
vont-ils,  comme  tant  d'autres,  oublier  le  Dieu 
à  qui  ils  le  doivent,  et  par  suite  s'exposer  à 
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tous  les  périls  dont  la  menace  plaae  sur  leur 
tête? 

Depuis  UQ  certain  temps  la  maison  de  Ra- 
guel  était  soumise  à  une  influence  diabolique. 
Qu'est-ce  à  dire,  Messieurs  ?  Faut-il  prendre  au 
sérieux  ce  qu'on  nous  raconte  de  certaines 
demeures  hantées  par  une  puissance  mysté- 
rieuse? et  les  faits  dont  se  nourrit  l'imagina- 
tion populaire  ne  doivent-ils  pas  être  relégués 
dans  le  domaine  de  la  légende? 

Tout  en  faisant  la  part  des  exagérations,  des 
suppositions  mal  fondées,  force  est  bien  de 
reconnaître,  dans  cet  ordre  de  choses,  qu'il 
n'est  pas  moins  contraire  à  une  saine  critique 
de  tout  rejeter  a  priori,  que  de  tout  admettre 
sans  examen  et  sans  preuves.  S'il  est  vrai 
qu'avec  la  permission  de  Dieu,  le  démon  peut 
s'emparer  du  corps  d'un  homme  vivant,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  le  cas  d'une  possession  pro- 
prement ditej  comment  nier  qu'il  puisse 
également  manifester  son  action  en  certains 
lieux  déterminés,  qui  seront, en  quelque  sorte, 
sous  son  pouvoir  et  deviendront  le  théâtre  de 
ses  méîdits?  C'est  surtout  dans  les  contrées 
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encore  infidèles^  ce  sera  aussi  parfois  dans  les 
pays  hérétiques  que  cette  liberté  aura  été  don- 
née à  l'enfer.  La  superbtitioa  seule  ne  suffirait 
pas  à  expliquer  le  sentiment  de  terreur  univer- 
selle qui  s'attache,  dans  quelques  grandes 
villes,  à  telle  ou  telle  maison,  dont  par  suite 
il  sera  impossible  de  trouver  l'emploi  pendant 
de  longues  années.  Des  faits  indubitables  sont 
venus  plus  d'une  fois  donner  raison  à  ces 
frayeurs  populaires,  et  montrer  la  réalité  de 
certaines  infestations.  Ces  cas  sont  rares,  heu- 
reusement, dans  les  pays  de  foi  et  partout  où 
règne  la  pleine  lumière  de  l'Évangile.  Le  Fils 
de  Dieu,  en  effet,  est  venu  pour  détruire  ici- 
bas  les  œuvres  de  l'Ange  rebelle  K  Mais  il  s'en 
faut  que  ces  œuvres  soient  encore  partout 
anéanties. 

A  l'époque  où  nous  transporte  l'histoire  de 
Tobie,  Satan  était  maître  du  monde.  On  l'ado- 
rait sous  toutes  les  formes,  notamment  dans 
ce  vaste  empire  où  les  tribus  d'Israël  avaient 


1.  In  hoc  apparuit  Filius  Dei,  ut  dissolvat  opéra  diaboli, 


(I,  Joan.,  m,  8  } 
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été  transportées.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
(|ue,  d'après  un  dessein  spécial  et  pour  le  plus 
grand  bien  de  deux  familles  privilégiées.  Dieu 
ait  permis  au  mauvais  Esprit  d'étendre  pour 
un  temps  son  action  jusqu'au  loyer  même 
d'un  de  ses  plus  zélés  serviteurs. 

Le  triste  passé  était  là.  Sept  jeunes  hommes 
avaient  aspiré  successivement  à  posséder  Sara, 
et  leur  mort  instantanée  avait  montré  quelle 
laneste  influence  s'exerçait  dans  ces  murs. 
Pour  écarter  ce  pouvoir  néfaste,  quelle  conju- 
ration était  nécessaire?  à  quels  rites,  à  quelles 
formules  devait-on  avoir  recours?  Ce  que 
nous  allons  voir  ne  ressemblera  en  rien  aux 
procédés  employés  à  toutes  les  époques  parla 
superstition  ou  la  magie. 

Le  nouvel  époux  de  Sara  n'a  point  oublié  les 
paroles  de  son  guide  mystérieux.  A  peine  se 
voit-il  seul  avec  sa  compagne,  qu'il  se  hâte  de 
mettre  en  pratique  les  recommandations  qu'il 
a  entendues. 

Le  sac  de  voyage,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
le  filet  au  x  provisions  avait  à  peu  près  la  forme 
d'un  casfiue  :  de  là  ce  nom  de  cassidile  que  lui 
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donne  la  Yulgate,  et  qui  correspond  assez  au 
terme  employé  dans  le  manuscrit  sinaïtique. 
Tobie  en  tire  ces  parties  du  cœur  et  du  foie 
du  poisson  qu'il  avait  gardées  à  dessein,  et 
il  place  ces  restes  sur  des  charbons  ardents, 
ou,  plus  exactement,  sur  des  cendres  d'aro- 
mates. 

Nous  avons  déjà  expliqué  en  passant  la  si- 
gnification probable  de  cet  acte;  mais  c'est 
ici  qu'il  convient  d'en  compléter  l'interpréta- 
tion. 

Remarquez,  Messieurs,  que  le  démon, 
lorsqu'il  entre  en  communication  avec  les 
hommes,  ne  manque  guère  de  leur  suggérer 
de  vaines  observances.  Copiant  ou  plutôt  pa- 
rodiant'les  divines  institutions,  il  a,  lui  aussi, 
des  rites  plus  ou  moins  déterminés,  auxquels 
sont  attachés  certains  effets  en  dehors  du 
cours  naturel  des  choses.  De  tout  temps  les 
initiés  les  ont  connus  et  s'en  sont  servis, 
soit  pour  étonner,  soit  pour  nuire;  de  tout 
temps  aussi  certaines  âmes  sim.ples  qui  les 
imitent  sans  défiance  pour  satisfaire  une  sotte 
curiosité,  se  sont  trouvées,  à  leur  insu,  en 
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rapport  avec  les  Esprits  mauvais.  C'est  ce  qui 
se  voit  encore  de  nos  jours. 

Cédant  au  désir  de  connaître  les  choses 
obscures,  ou  d'autres  fois  par  simple  amuse- 
ment, on  reproduit  un  appel  auquel  l'Ange 
rebelle  est  accoutumé  à  répondre.  S'il  entend, 
s'il  vient  se  mettre  en  communication  avec 
l'imprudent  qui  le  réclame,  à  qui  imputer 
la  faute?  comment  décliner  toute  responsabi- 
lité? Il  importe  même  assez  peu  que  celui 
qui  opère  se  dise  incrédule  ;  par  le  fait  même 
qu'il  s'est  livré  aux  pratiques  convenues,  la 
condition  est  posée,  et  si  le  résultat  suit  de 
p;  os,  nul  ne  devra  en  être  surpris. 

Mais  il  faut  revenir  au  cas  particulier  qui 
nous  occupe. 

De  quelque  manière  que  le  génie  malfai- 
sant se  soit  introduit  dans  la  demeure  deRa- 
guel,  il  s'agit  de  l'en  chasser,  c'est-à-dire,  de 
l'empêcher  d'y  exercer  son  pouvoir.  Ce  n'est 
pas  une  entreprise  facile  ;  elle  dépasse  la  por- 
tée de  l'homme,  et  l'on  comprend  aisément 
que  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  devront 
êire  d'un  ordre  surnaturel.  Le  principal  sera 
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la  prière  ;  elle  seule  obtiendra  de  Dieu  qu*il 
relire  rautorisalion  accordée  à  Satan.  Toute- 
fois la  prière  sera  plus  sûre  d'elle-même,  si 
elle  est  soutenue  par  quelque  rite  extérieur 
qui  Texprime  et  la  complète.  Si  l'on  était  en 
Judée,  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on  offrît  à 
Dieu  un  sacrifice,  suivant  une  des  formes 
prescrites  par  la  loi.  Mais  dans  ce  pays  in- 
fidèle, loin  de  Jérusalem  et  de  la  montagne 
sainte,  impossible  d'accomplir  licitement  ces 
immolations,   essentiellement  réservées  au 
lieu  que  Jéhova  lui-même  avait  choisi  entre 
tous.  C'est  pour  ce  motif  que  Tarchange  Ra- 
phaël  n'a  pas  suggéré    de  faire    couler  le 
sang  d'un  taureau  ou  d'une  génisse.  Si  l'on 
ne  peut  avoir  un  holocauste  proprement  dit, 
à  savoir,  l'offrande  d'une  victime  entièrement 
dévorée  par  la  flamme,  on  en  aura  du  moins 
une  ombre,  une  réminiscence  :  les  parties 
nobles  d'un  animal  seront  placées  sur  le  feu, 
et  l'odeur  qui  s'en  exhalera  rappellera  de  loin 
les  saintes   oblations   accomplies    autrefois 
dans  le  temple. 
D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
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quer,  rien  n'était  plus  significatif  dans  la  cir- 
constance. Or,  le  symbolisme  était  l'âme  de 
la  loi  ancienne.  Si  Moïse  avait  tracé  avec 
des  détails  qui  peuvent  nous  paraître  mi- 
nutieux les  lois  cérémoniales  relatives  au 
culte  ;  si  le  Lévitique  contient  tant  de  pres- 
criptions diverses  pour  chaque  sorte  de  sacri- 
fices, et  si  les  moindres  accessoires  sont  im- 
posés sous  des  peines  si  sévères  ;  qu'on  se 
garde  bien  de  voir,  dans  ce  code  liturgique, 
je  ne  sais  quelle  fantaisie  du  grand  législa- 
teur. A  un  peuple  encore  grossier  il  faut  une 
religion  qui  parle,  non  seulement  par  ses 
dogmes,  mais  par  chacun  de  ses  actes.  Ce  ri- 
tualisme  compliqué,  mystérieux,  est  destiné 
à  faire  réfléchir.  Les  docteurs  devront  en  dé- 
terminer le  senS:  en  creuser,  en  expliquer  les 
interprétations  mystiques.  C'est  ce  qu'ils  ne 
manquaient  pas  de  faire,  et  l'on  sait  qu'ils 
finirent  par  dépasser  toutes  limites  dans  cette 
sorte  d'exégèse. 

Pour  des  Israélites  fidèles,  comme  le  jeune 
Tobie  et  sa  femme,  rallégorie  contenue  dans 
le  rite  prescrit  par  l'Ange  n'avait  rien  d'obs- 
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cur.  Eq  même  temps  qu'ils  voyaient  fumer 
sur  les  cendres  aromatiques  le  double  viscère 
du  poisson  péché  dans  le  Tigre,  ils  comprirent 
qu'il  fallait  faire  monter  vers  le  ciel  un  autre 
encens  parti  d'un  autre  cœur  et  sous  l'action 
d'une  autre  flamme  *.  Écoutons  le  récit  sacré, 
dont  rien  ne  saurait  égaler  la  touchante  élo- 
quence : 

«  Alors Tobie  exhorta  la  jeune  fille  et  lui  dil: 
Sara,  lève-toi  et  prions  Dieu  aujourd'hui,  de- 
main et  après-demain  :  car  pendant  ces  trois 

1.  Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  l'inierprélaliou 
mystique  de  saint  Prosper,  qui  voit  dans  le  poisson  l'image 
de  Jésus-Christ,  et  rapproche  la  délivrance  opérée  dans  la 
maison  de  Sara  de  celle  que  le  Sauveur  accomplit  en  faveur 
de  Madeleine.  Mysiicum  actionis  hvjus  hoc  est  quod  ex  iii- 
terioî'ibus  piscis  et  iiœmon  fugatus  est  et  Tobias  illumina- 
tus.  Hoc  agit  piscis  magnus  ex  passione  sua  Christus  piu- 
gans  Mariam  a  qua  expulit  septem  dœmonia.  (Lib.  de  Proni. 
et  Praed.,  p.  2,  39.)  Avant  lui,  saint  Augustin  y  avait  reconnu 
une  figure  de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  El  l'Eglise  y  fait 
une  allusion  évidente  dans  ce  verset  d'une  hymne  attribuée 
à  saint  Ambroise  : 

Lumbos  jecurque  languiduni 
Flammis  adure  congruis, 
Accincli  ut  artus  excubent 
Luxu  remoto  pessimo. 

(Brev.  Rom  ,  Sabbat.  Matut.) 
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nuits  nous  allons  être  unis  à  Dieu,  et,  la  troi- 
sième une  fois  passée,  nous  vivrons  dans  no- 
tre mariage. 

«  Nous  sommes,  en  effet,  les  enfants  des 
saints,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  unir 
comme  on  fait  chez  les  peuples  qui  ignorent 
le  Seigneur  '.  » 

Quel  exorde,  Messieurs!  Gomme  cette  pre- 
mière parole  d'un  époux  lui  assure  immédia- 
tement, vis-à-vis  de  celle  qu'il  a  choisie  pour 
femme,  la  place  d'honneur  qui  lui  convient, 
l'autorité  morale  dont  il  doit  jouir! 

Une  pareille  invitation  ne  pouvait  être  re- 
fusée. «  S'étant  donc  levés  ensemble,  ils 
prièrent  instamment  Dieu  qu'il  leur  accordât 
de  demeurer  sains  et  saufs  '^  » 

L'intérêt  étant  le  même,  la  supplication  ne 
pouvait  manquer  d'être  commune.  En  vérité, 


1.  Sara,  exsurge,  et  deprecemur  Deum  hodie,  et  cras,  et 
secundum  cras  :  quia  his  tribus  noctibus  Deo  jungimur; 
ténia  autem  transacta  nocte,  in  nostro  eriinus  conjugio.  Filii 
quippe  sanctorum  suraus,et  non  possumus  ita  conjungi,  sicut 
gentes  quœ  ignorant  Deum,  (viii,  4,  5.) 

2.  Surgentes  autem  pariter,  instanter  orabant  ambo  simul, 
ut  sanitas  daretur  eis,  (Ibid.,  6.) 
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l'on  se  demande  pourquoi  les  époux  chrétiens, 
qui  ont  tant  de  requêtes  semblables  à  présen- 
ter à  Dieu,  se  rencontrent  si  rarement  dans  cet 
acte  le  plus  important  de  tous.  Si  vous  avez 
la  même  foi,  pourquoi  n'adorez-vous  pas  en- 
semble? si  votre  cause  est  une,  comment  ne 
la  plaidez-vous  pas  tous  deux?  Autrefois  la 
prière  en  commun  était  installée  à  chaque 
foyer;  le  soir,  du  moins,  c'était  un  usage  sa- 
cré et  que  l'on  considérait  comme  impérieux, 
d'associer  toutes  les  voix  dans  un  même  hom- 
mage, où  Dieu  entendait  les  parents  et  les 
enfants  à  la  fois. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce  tribut  col- 
lectif, qui  n*est  après  tout  qu'une  dette  sacrée 
de  la  société  domestique.  Quelle  que  soit  la 
puissance  de  la  prière  isolée,  elle  ne  saurait 
remplacer  le  concert  de  toutes  les  âmes  vi- 
brant à  l'unisson  et  exprimant  leurs  senti- 
ments dans  une  même  formule.  Puisque  Jé- 
sus-Christ a  déclaré  qu'il  serait  au  milieu  de 
nous,  dès  que  deux  ou  trois  seraient  réunis  en 
son  nom,  ne  viendra-t-il  pas  appuyer  de  son 
crédit,  soutenir  de  sa  puissante  intercession 
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les  vœux  émis  aux  pieds  du  Père  céleste  par 
les  membres  assemblés  de  toute  la  famille? 

Dans  la  veillée  mystérieuse  qui  nous  oc- 
cupe, ils  n'étaient  que  deux.  C'était  assez  pour 
que  TEsprit-Saint  se  trouvât  en  leur  compa- 
gnie et  inspirât  leurs  paroles.  L'écrivain  sa- 
cré ne  nous  a  transmis  qu'un  court  résumé 
de  ces  pieux  épanchements. 

((  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères,  disait  To- 
hie,  soyez  béni  par  le  ciel,  la  terre,  la  mer, 
les  fontaines,  les  fleuves  et  toutes  les  créatures 
qui  y  sont  renfermées.   » 

C'est  le  début  naturel  d'une  bonne  prière. 
Celui  qui  la  fait  commence  par  louer  Dieu  ; 
et,  se  sentant  impuissant  à  lui  offrir  un  hom- 
mage digne  de  lui,  il  s'associe  tous  les  êtres 
delà  création,  les  invitant  à  s'unir  au  tribut 
de  reconnaissance  qu'il  s'efforce  de  payer  à 
leur  commun  Auteur. 

Ensuite  Tobie  rappelle  l'institution  première 
du  mariage  : 

«  Yous  avez  tiré  Adam  du  limon  delà  terre, 
et  vous  lui  avez  donné  Eve  pour  aide  et  pour 
compagne. 
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«  Et  maintenant,  Seigneur,  T/ous  savez  que 
ce  n'est  pas  dans  une  pensée  de  volupté  que 
je  prends  ma  sœur  pour  épouse,  mais  par  !e 
seul  désir  d'une  postérité,  dans  laquelle 
votre  nom  soit  béni  dans  les  siècles  des 
siècles  *.  » 

Impossible  de  mieux  exprimer  le  but  sur- 
naturel de  l'union  conjugale  en  même  temps 
que  son  origine.  Cet  homme  a  compris  que 
ceux  qui  croient  ne  doivent  pas  contracter 
alliance  pour  des  motifs  purement  terrestres  ; 
mais  qu'ils  doivent  avant  tout  se  proposer  Tac - 
complissement  d'une  mission  providentielle. 
Propager  la  race  des  enfants  de  Dieu,  fournir 
de  nouveaux  membres  à  la  tribu  sainte  qui 
loue,  qui  adore,  et  par  suite,  à  la  cité  divine 
où  les  mêmes  hommages  doivent  retentir 
pendant  l'éternité  entière  :  telle  estla  vocation 

1.  Domine  Deus  patrum  iiosirorum,  benedicact  te  cœli  et 
terrœ,  mareque  et  fontes,  et  flumina,  et  omnes  creaturae  tuœ, 
qu£e  in  eis  sunt.  Tu  fecisti  Adam  de  limo  terrse,  dedistiquc 
ei  adjatnrium  Evani.  Et  nunc,  Domine,  tu  scis  quia  non 
luxuriœ  causa  accipio  sororem  meam  conjugem,  sed  sola 
posieritalis  dilectione,  in  qua  benedicatur  nonien  tuum  in 
spécula  saeculorum.  (viii,  7-9.) 

12 
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des  époux;  c'est  ce  devoir,  et  non  les  joies  na- 
turelles dont  )1  est  accompagné,  qu'ils  doivent 
avoir  constamment  devant  les  yeux,  et  qui 
deviendra  le  mobile  de  leur  vie.  Plût  au  Ciel 
que  les  chrétiens  de  nos  jours  en  eussent  l'in- 
telligence à  l'égal  de  ce  tidèle  Israélite! 

Il  fallait  qu'il  fût  bien  sûr  de  lui-même 
pour  prendre  ainsi  Dieu  à  témoin  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions  et  de  la  droiture  de  son 
cœur.  Les  chefs  de  famille  qui  voudront  l'imi- 
ter, mettront  leur  bonheur  à  élever  des  en- 
fants sur  les  lèvres  desquels  la  louange  du 
Créateur  soit,  pour  ainsi  dire,  en  permanence. 
Chacune  de  vos  maisons  devrait  être  comme 
un  hymne  vivant  auquel  s'ajoutent,  à  chaque 
génération,  de  nouvelles  strophes,  gardant 
toujours  le  même  ton,  développant  toujours 
le  même  thème  :  sublime  poésie,  propre  à  ra- 
vir d'admiration  la  terre  et  le  ciel;  concert 
merveilleux,  dont  les  échos  se  prolongeront 
d'âge  en  âge,  sans  qu'on  puisse  jamais  se  las- 
ser de  les  entendre. 

Sara,  de  son  côté,  répandait  son  cœur  de- 
vant Dieu.  Si  l'on  veut  savoir  à  quel  point  ses 
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dispositions  intimes  étaient  d'accord  avec 
celles  de  son  mari,  il  suffira  de  nous  rappeler 
la  prière  qui  sortait  de  sa  bouche  peu  aupara- 
vant. Ces  deux  âmes  si  bien  faites  l'une  pour 
l'autre  s'exprimaient,  sans  s'être  concertées, 
dans  les  mêmes  termes.  «  Vous  savez,  Sei- 
gneur, disait-elle  alors^  que  je  n'ai  jamais  dé- 
siré un  homme  par  passion,  et  que  je  me  suis 
conservée  pure  de  toute  concupiscence.  Si  j'ai 
consenti  à  prendre  un  époux,  c'est  sous  l'em- 
pire de  votre  crainte,  et  non  par  recherche  du 
plaisir  *.  »  Tel  était  dès  ce  moment  le  témoi- 
gnage que  lui  rendait  sa  conscience,  et  dont 
elle  ne  craignait  pas  de  se  faire  un  titre  à  la 
bienveillance  de  son  Créateur. 

A  l'heure  présente,  elle  ajoutait  :  «  Ayez  pi- 
tié de  nous,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous;  et 
permettez  que  nous  vieillissions  ensemble 
dans  une  santé  parfaite  '^  » 

On  est  bien  fort  avec  une  pareille  confiance, 
soutenue  d'une  pareille  pureté  de  vie.  La  plus 

1.  III,  16,  18. 

2.  Miserere  nobis,  Domine,  miserere  nobis,  et  conseiies- 
camus  ambo  pariter  sani.  'vjii,  10.) 
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grande  partie  de  la  nuit  se  passa  dans  ces  en- 
tretiens avec  Dieu.  Finalement,  après  lui 
avoir  largement  fait  sa  part,  ils  accordèrent 
au  sommeil  le  temps  qui  allait  s'écouler  jus- 
qu'au jour. 

Dormez  en  paix,  jeunes  époux!  Celui  que 
\ous  avez  appelé  à  vous  dans  la  simplicité  de 
votre  cœur,  ne  peut  manquer  de  prendre  en 
main  votre  défense.  Par  son  ordre,  «  l'ange  Ra- 
phaël saisit  le  démon,  et  l'enchaîna  dans  les 
déserts  de  la  Haute-Egypte  *.  » 

Que  signifie  ce  passage?  S'il  est  vrai  que 
les  Esprits  bons  ou  mauvais  sont  des  êtres  im- 
matériels, par  quelles  chaînes  peuvent-ils 
êire  retenus,  et  quelle  prison  peut  leur  être 
assignée  ?  «  Cette  action  de  lier  le  démon,  ré- 
pond saint  Augustin^  signifie  qu'on  lui  ôte  la 
liberté  d'exercer  tout  son  pouvoir  pour  tenter 
les  hommes  ou  leur  nuire,  soit  par  violence, 
soit  par  fcéduction  et  par  ruse^.  »  Celui  qui 


t.  VIII,  3. 

2.  Alligatio  diaboli  est  non  permitti  exercere  lotam  teu- 
tationem  quam  potest  vel  vi,  vel  dolo  ad  seducendos  ho- 
ra'mes.  (Aug.,  de  Civ.  Dei,  1.  XX,  c.  vu.) 
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désolait  la  maison  du  pieux  Israélite,  va  être 
désormais  relégué  au  loin;  il  n*aura  plus 
pour  ihéâlre  de  ses  maléfices  que  de  tristes 
régions,  habitées  seulement  par  des  bêtes  sau- 
vages. 

L'Évangile  nous  montre  de  même  l'Esprit 
impur,  une  fois  chassé  du  corps  de  l'homme, 
errant  au  milieu  des  solitudes  arides  sans  y 
trouver  de  repos  ni  de  paix*.  En  effet,  la  pas- 
sion qui  le  tourmente  étant  de  faire  du  mal  à 
nos  semblables,  là  où  il  n*en  a  plus  l'occasion, 
il  se  sent  doublement  torturé,  et  s*irrite  de 
ne  pouvoir  assouvir  sa  rage.  L'exercer  sur 
les  animaux  lui  serait  un  soulagement,  si  par 
là  il  portait  un  détriment  à  quelqu'un.  C'est 
la  compensation  qu'il  demanda  un  jour  à  son 
vainqueur^  qui  le  forçait  à  laisser  en  paix  les 
deux  Géraséniens  -.  11  n'a  plus  le  même  in- 
térêt à  sévir  contre  les  hôtes  féroces  des  forêts 
et  des  cavernes. 

Mais  patience  !  un  jour  viendra  que  ces  âpres 


1.  Luc,  XI,  21. 
-2.  Maiih,  VIII,  ol . 
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déserts  seront  recherchés  par  des  âmes  d'élite. 
Les  solitudes  de  la  Haute-Egypte  se  peuple- 
ront de  moines  et  de  pieux  anachorètes,  qui 
viendront  demander  à  leur  silence  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  la  vie  de  prière 
et  de  contemplation.  Entrant  alors  dans  la 
sphère  d'action  laissée  à  cet  ange  de  ténè- 
bres, dont  Raphaël  avait  délivré  Tobie,  qu'ils 
s'attendent  à  subir  les  plus  rudes  assauts,  à 
essuyer  les  tentations  les  plus  délicates.  Les 
Antoine,  les  Pacôme,  les  Macaire,  les  Paph- 
nuce,  et  tant  d'autres,  apprendront  à  leurs 
dépens  que,  si  Ton  peut  fuir  la  société  des 
hommes,  il  est  impossible  de  se  dérober  en- 
tièrement aux  poursuites  exercées  par  les 
puissances  infernales.  Heureusement,  ces 
vaillants  athlètes  sauront  déjouer  les  menées 
de  leurs  terribles  ennemis,  et  compteront 
autant  de  victoires  qu'ils  auront  affronté  de 
luttes. 
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II 


Tandis  que  les  nouveaux  mariés  reposaient 
paisiblement;,  il  s'en  fallait  bien  qu'il  en  lût 
de  même  auprès  d'eux.  Raguel  et  Edna,  as- 
siégés des  plus  noirs  pressentiments,  n'avaient 
pu  goûter  un  instant  de  sommeil.  Cruelle  nuit» 
qui  leur  en  rappelait  tant  d'autres  marquées 
en  traits  sanglants  dans  leur  mémoire!  com- 
ment allait-elle  terminer  son  cours?  Les  beures 
leur  semblaient  longues,  et  l'angoisse  qui  les 
oppressait  leur  faisait  de  l'attente  comme  un 
supplice  interminable.  Pourtant,  cette  fois,  les 
motifs  d'espérer  ne  semblaient  point  leur 
manquer. 

Tout  n'était-il  donc  pas  changé  dans  la  si- 
tuation de  leur  fille?  et  la  Providence  elle- 
même  ne  leur  avait-elle  pas  envoyé  à  des- 
sein ce  jeune  homme,  de  leur  parenté,  afin 
que  Sara  pût  enfin  trouver  un  époux  digne 
d'elle  ? 
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C'étaient  là  sans  doute  des  réflexions  capa- 
bles de  leur  inspirer  la  confiance;  néanmoins, 
comme  par  une  sorte  de  fatalité,  ce  qui  domi- 
nait toujours  dans  leur  esprit,  c'était  le  senti- 
ment de  la  crainte. 

A  mesure  que  le  dénoùment  approchait,  ils 
tieniblaient  d'avoir  à  le  constater;  et,  voyant 
venir  l'aurore,  ils  se  demandaient  avec  anxiété 
si  elle  n'allait  point  de  nouveau  éclairer  pour 
eux  une  scène  de  deuil.  Quand  on  a  été  frappé 
si  souvent,  on  n'arrive  plus  à  se  rassurer  soi- 
même,  ni  à  croire  à  des  jours  meilleurs. 

L'aube  blanchissait  à  peine,  le  coq  com- 
mençait à  faire  entendre  ses  premiers  chants; 
le  malheureux  père,  de  plus  en  plus  poursuivi 
de  sinistres  pensées,  appelle  quelques-uns  de 
ses  serviteurs,  et  sort  avec  eux  de  la  maison. 
Où  vont-ils?  Ils  se  rendent  à  l'écart  pour 
creuser  une  fosse.  Si  la  tragique  histoire  s'est 
renouvelée,  si  l'époux  qu'il  a  donné  à  sa  fille 
a  eu  le  sort  des  précédents,  il  importe  de  faire 
disparaître  au  plus  vite  les  traces  de  cette  der- 
nière catastrophe.  Le  cadavre  pourra  être  en- 
seveli avant  le  jour;  et  comme  jusque-là  au- 
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cune  publicité  n'a  été  donnée  au  mariage,  il 
sera  plus  facile  de  dérober  à  la  contrée  la  con- 
naissance de  l'affreux  accident.  C'est  bien  assez 
pour  eux  de  leurs  anciens  chagrins,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'initier  leur  entourage  à  cette 
désespérante  obstination  de  leur  mauvaise 
foi  tune. 

Gomment  ne  pas  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ces 
pauvres  parents  ?  La  fête  nuptiale  n'est  pas  on- 
core  célébrée,  et  déjà  ils  se  persuadent  qu'elle 
aura  été  devancée  par  la  mort.  C'est  qu'en 
effet  l'on  n'a  que  trop  sujet  de  s'alarmer, 
partout  où  le  bonheur  s'annonce  :  la  base  sur 
laquelle  il  appuie  ses  espérances  est  si  fra- 
gile! on  l'a  vu  tant  de  fois  détruit  dans  sa 
fleur,  avant  même  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
s'épanouir  I  Une  alliance  a  beau  offrir  tout  ce 
que  la  famille  rêvait  de  plus  désirable  :  que  de 
périls  restent  à  traverser!  que  de  chances 
contraires  on  peut  rencontrer  sur  sa  route  1 

Raguel,  à  peine  rentré,  veut  en  avoir  le 
cœur  net;  la  demande  qu'il  fait  à  sa  femme 
reflète  encore  l'impression  de  son  effroi  : 
<'  Envoie,  lui  dit-il,  une  de  tes  servantes,  et 


t]  i     QUARANTE  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE. 

qu'elle  voie  s'il  est  mort^  afin  que  je  l'enterre 
avant  que  le  jour  vienne  à  luire  K  » 

Toujours  mêmes  appréhensions ,  mêmes 
prévisions  désolantes  !  Cet  homme,  si  souvent 
éprouvé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  ne  peut 
encore  se  prendre  à  espérer.  On  comprend 
aisément  l'agitation  de  tous  deux,  en  atten- 
dant l'issue  du  message.  Mais,  ô  bonheur!  la 
servante  revient  presque  aussitôt,  le  visage 
épanoui.  Entrée  dans  la  chambre  avec  précau- 
tions, elle  les  a  trouvés  dormant  paisiblement 
l'un  auprès  de  l'autre,  dans  une  santé  par- 
faite. 

Ce  témoignage  met  fin  à  toutes  les  inquic- 
tudes  :  aussi  le  premier  besoin  des  pieux  pa- 
rents est  de  rendre  grâces  à  Dieu. 

«  Nous  vous  bénissons,  s'écrient-ils,  Sei- 
gneur Dieu  d'Israël,  parce  qu'il  ne  nous  est 
pas  arrivé  ainsi  que  nous  redoutions.  Vous 
avez  usé  envers  nous  de  miséricorde  ;  vous 
avez  écartéde  nous  l'adversaire  qui  nous  per- 


1.  Mitte  imam  ex  ancillis  tuis,  et  i?ideat  si  mortuus  esi, 
ut,  sepeliam  eum  anlequam  illucescat  dies.  (viii,  14.) 
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sécutait.  Vous  avez  pris  pitié  de  ces  enfants, 
tous  deux  uniques.  Faites  qu'ils  vous  bé- 
nissent encore  davantage,  qu'ils  vous  offrent 
le  sacrifice  de  louange  pour  leur  conserva- 
tion, afin  que  tous  les  peuples  reconnaissent 
que  vous  seul  êtes  Dieu  dans  la  terre  en- 
tière ^  » 

Après  ce  tribut  de  gratitude  si  bien  moti- 
vé, la  pensée  de  Raguel  se  reporta  sur  les 
sombres  préparatifs  qu'il  avait  faits.  Que  Ton 
comble  au  plus  tôt  la  fosse  qu'on  venait  d'ou- 
vrir, et  qu'avant  le  lever  de  l'aurore  toute 
trace  de  leurs  terreurs  disparaisse  I  Désormais 
il  n'y  a  plus  qu'à  notifier  partout  la  nouvelle 
union,  à  en  célébrer  le  début  par  une  fête 
solennelle. 

Dans  l'organisation  d'un  festin,  c'est  tou- 
jours à  la  femme  que  revient  la  principale 

1.  Benedicimus  te.  Domine  Deus  Israël,  quia  non  contigit 
quemadmodum  putabamus.  Fecisti  enim  nobiscura.  miseri- 
cordiam  tuam,et  exclusisti  a  nobis  inimicum  persequentem 
nos.  Misertus  es  autem  duobus  unicis.  Fac  eos,  Domine, 
plenius  benedicere  te,  et  sacrificium  tibi  laudis  tuae  et  suœ 
sanitatis  offcrre,  ut  cognoscat  universitas  gentium  quia  tu 
«s  Deus  solus  in  universa  terra,  (vni,  17-19.) 
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part.  Ptaguel  charge  donc  son  épouse  de  s*en 
occuper  sans  retard  ;  et,  pour  lui  en  fournir  les 
éléments,' il  fait  abattre  deux  vaches  grassPs, 
auxquelles  on  joindra  quatre  béliers.  C'est 
qu'un  nombreux  personnel  doit  se  réunir, 
puisque  tous  les  amis  et  tous  les  voisins  sont 
appelés  au  banquet.  En  outre,  il  faudra  son- 
ger à  pourvoir  les  voyageurs  de  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire,  lorsqu'ils  reprendront 
leur  route. 

Mais  auparavant  ils  se  doivent  tout  entiers 
à  leurs  hôtes.  Les  repas  de  noces  se  prolon- 
geaient, avons-nous  dit  ailleurs,  pendant  unp. 
semaine  entière.  En  vue  de  la  joie  exception- 
nelle que  lui  cause  cette  alliance,  l'heureux 
père  exige  que  Ton  double  le  temps;  et  il  ad- 
juie  Tobie  de  ne  pas  songer  au  départ  avant 
que  quinze  jours  soient  écoulés.  Comment  r^";- 
si^ter  à  de  pareilles  instances?  et  comment 
obscurcir  par  un  refus  la  sérénité  d'un  si  beau 
moment? 

Cepenilant,  Messieurs,  l'allégresse  humairje- 
ne  va  jamais  sans  qu'il  s'y  mêle  quelque  om- 
bre. Si  souriantes  que  soient  les  perspectives 
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d'un  mariage,  le  contrat  que  l'on  dresse  à  son 
occasion  ne  parle  guère  que  de  mort.  Ne  faut- 
il  pas  tout  prévoir?  et  peut-on  se  garantir 
contre  les  risques  auxquels  la  vie  est  ex- 
posée ? 

L'écrit  qui  faisait  foi  de  l'engagement  mu- 
tuel contracté  par  les  deux  époux,  avait  été 
dressé  précédemment.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'aucune  disposition  eût  été  prise  relati- 
vement à  leur  situation  matérielle.  Bien  diffé- 
rent de  ces  jeunes  hommes  qui  s'éprennent 
d'une  dot  plutôt  que  d'une  femme,  et  pour 
qui  une  alliance  ne  serait  rien,  si  elle  ne  se 
soldait  en  beaux  deniers,  Tobie  n'avait  mar- 
qué à  cet  endroit  aucune  préoccupation.  Que 
lui  donnerait-on  dans  le  présent?  que  lui  as- 
surerait-on pour  l'avenir?  Pas  un  mot  ne 
nous  révèle  qu'il  s'en  fût  inquiété  ou  qu'il 
eût  fait  à  cet  égard  aucune  ouverture.  Il  sa- 
vait, il  est  vrai,  que  sa  fiancée  était  fille 
I unique;  l'Ange  lui  avait  annoncé  que  tous 
les  biens  de  la  famille  devaient  lui  revenir  ; 
confiant  dans  la  loyauté  de  ceux  auxquels 
il  s'adressait,  il  n'avait  rien  stipulé,  rien 
43 
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demandé,  à  l'inverse  de  ceux  qui,  toujours 
pressés  de  jouir,  ne  peuvent  même  se  rési- 
gner à  attendre  le  temps  marqué  pour  re- 
cueillir un  héritage. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  voir  amplement  récom- 
pensé du  désintéressement  qu'il  faisait  pa- 
raître. 

D'autre  part,  rien  de  plus  sage  que  les  dis- 
positions prises  en  ce  moment  par  Raguel. 
De  son  bien,  qui  était  considérable,  il  fait 
deux  parts  égales  :  l'une  est  attribuée  à  Tobie, 
qui  en  jouira  dès  lors  en  toute  propriété; 
l'autre  ne  lui  appartiendra  que  plus  tard, 
<;'est-à-dire,  lorsque  le  père  et  la  mère  de  son 
épouse  auront  fermé  les  yeux.  Ainsi  une 
large  aisance  est  assurée  au  jeune  ménage  ; 
mais  aussi  les  parents  conservent  leur  situa- 
tion et  n'aliènent  point  leur  indépendance. 

Ce  sont  là  deux  intérêts  également  sacrés. 
S'il  importe  que  la  gêne  n*entre  pas  au  nou- 
veau foyer  qui  se  forme,  il  n'est  pas  moins 
important  que  son  abondance  ne  soit  pas 
créée  par  un^  sorte  de  dépouillement  total 
de  celui  qui  existait  auparavant.  Les  parents 
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sont  imprudents  et  ayeugles,  qui,  n'écoutant 
qu'un  premier  transport,  se  livrent,  pour  ainsi 
dire,  pieds  et  poings  liés,  à  la  discrétion  de 
leurs  enfants,  sous  prétexte  de  les  établir 
d'une  façon  plus  avantageuse.  Ce  qui  en  ré- 
sulte, vous  le  savez.  Après  les  premières  effu- 
sions de  la  reconnaissance,  l'oubli  gagne  peu 
à  peu,  à  mesure  que  les  affections  prennent 
un  autre  cours.  Entrés  en  possession  des  biens 
paternels,  les  fils  ne  tardent  pas  à  se  regarder 
comme  des  maîtres  qui  n'ont  à  compter  avec 
personne.  Les  réserves  faites  deviennent 
odieuses;  les  rentes  à  prélever  semblent  bien- 
tôt des  charges  importunes.  Qui  sait  de  com- 
bien de  manières  on  le  fera  sentir?  Qui  n'a 
rencontré  des  vieillards,  dignes  de  tout  res- 
pect, regrettant  amèrement  de  s'être  mis  à  la 
merci  d'une  jeunesse  ingrate  et  égoïste? 

Il  fallait  prévoir  ces  retours  de  l'imperfec- 
tion humaine,  dont  les  meilleures  natures  ne 
sont  pas  exemptes.  On  a  eu  tort  de  prêter  le 
flanc  aux  atteintes  d'instincts  cupides,  qui  se 
révéleront  tôt  ou  tard.  Soyez  généreux  dès  le 
principe,  à  la  bonne  heure  !  mais  réservez- 
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VOUS  le  moyen  de  l'être  encore  à  l'avenir.  En 
outre,  que  les  questions  d'intérêt  soient  net- 
tement tranchées  :  de  peur  que  la  confusion 
n'engendre  quelqu'un  de  ces  conflits  dont  on 
ne  sort  pas  sans  que  les  cœurs  aient  ressenti 
de  cruelles  blessures. 


QUARAMTE-DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


La  Fêle  des  noces. 


MESSIEURS, 

Le  mariage  d'un  enfant  est  toujours  un 
moment  critique  au  point  de  vue  des  affec- 
tions de  famille.  Sa  vie  prend  une  direction 
nouvelle;  ses  sympathies  les  plus  ardentes 
devant  suivre  désormais  une  autre  route, 
on  se  demande  si)  en  restera  encore  la  même 
somme  à  son  ancien  foyer.  Le  cœur  qui  se 
donne  avec  plénitude,  appartiendra-t-il  tou- 
jours à  ceux  qui  l'avaient  jusque-là  possédé? 
En  d'autres  termes,  les  parents  n'ont -ils 
point  à  redouter  je  ne  sais  quel  refroidisse- 
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ment  assez  voisin  de  l'oubli  et  de  l'indiffé- 
rence ? 

La  seule  appréhension  qu'ils  en  éprouvent, 
suffit  souvent  à  créer  des  ombrages.  Une  mère, 
se  voyant  enlever  son  trésor  le  plus  précieux, 
ne  pardonne  guère  à  celui  auquel,  de  son 
propre  mouvement,  ellevient  de  l'abandonner. 
Par  une  contradiction  qui  n'est  que  trop  dans 
la  nature,  en  même  temps  qu'elle  le  cède,  elle 
refuse  de  s'en  dessaisir;  et^tout  en  se  croyant 
heureuse  de  l'avoir  remis  en  mains  sûres,  elle 
s'irrite  et  s'indigne  de  s'en  voir  disputer  l'en- 
tière jouissance.  Ce  qui  surgit,  alors,  ce  sont 
ces  compétitions  de  cœur,  plus  redoutables 
paifois  que  les  compétitions  d'argent.  Si  l'on 
n'ii  soin  de  les  réprimer  dès  le  début,  elles 
peuvent  créer  pour  toute  la  vie  des  situations 
fausses,  où  il  n'y  a  plus  guère  de  paix  pour 
personne. 

Le  seul  moyen  de  parer  à  ce  péril  sera  que 
le  jeune  homme,  devenu  époux,  use  vis-à-vis 
de  la  famille  où  il  entre,  de  procédés  empreints 
d'une  exquise  délicatesse. 

Qu'il  se  rende  compte  de  la  blessure  pro- 
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fonde  qîik'il  fait  involontai rement  stm  cœur  pa- 
ternel, et  surtout  au  cœur  maternel  ;  que  son 
triomphe  n'ait  pas  des  allures  offensantes  pour 
fie  trop  justes  douleurs;  et  que  le  spectacle  de 
i?a  joie  ne  devienne  pas  comme  une  insulte 
aux  larmes  cruelles  de  la  séparatioa*  Éviter 
les  froissements;  ménager  les  susceptibilités 
légitimes;  en  prenant  garde  de  compromettre 
son  indépendance,  ne  pas  se  refuser  entière- 
ment aux  compromissions  désirées,  du  mo- 
ment quelles  n'entraînent  pas  d'inconvé- 
nients sérieux  •  voilà,  ce  semble,  les  lénitifs 
nécessaires  pour  adoucir  les  rigueurs  d'un 
brusque  changement. 

Placé  entre  deux  familles  qui  ont  désormais 
des  drois  sur  lui,  le  nouveau  mari  n'oubliera 
pas  pour  l'une  ce  dont  il  est  redevable  à 
l'autre;  mais  il  ménagera  toutes  choses  de 
manière  à  les  satisfaire  également  toutes  deux. 
Si  cependant  il  ne  peut  éviter  d'imposer  un 
sacrifice  à  celle-ci  ou  à  celle-là,  on  verra  du 
moins  qu'il  n'agit  ni  sous  l'impression  du  ca- 
price, ni  par  le  mouvement  d'une  injuste  pré- 
férence. La  raison  qui  le  dirige,  la  nécessité 
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seule  à  laquelle  il  est  obligé  de  se  rendre,  ap- 
paraîtront alors  si  clairement,  que  l'on  serait 
mal  venu  à  incriminer  ses  décisions. 

En  supposant  qu'il  y  ait  une  solution  au 
difficile  problème  que  nous  venons  d'énoncer, 
nous  pouvons  affirmer  qu*on  ne  la  trouvera 
que  par  cette  méthode.  C'est  celle  qu'employa 
le  jeune  Israélite  qui  venait  de  prendre  une 
compagne  dans  la  maison  de  Raguel.  Voyons 
avec  quelle  prudence  il  sut  l'appliquer  aux 
circonstances  spéciales  que  sa  nouvelle  situa- 
tion commençait  à  lui  faire. 


Sara  était  conquise.  Fallait-il  l'enlever  tout 
de  suite  à  ceux  qui  l'avaient  d'autant  plus 
aimée,  qu'ils  avaient  plus  souffert  à  son  oc- 
casion? 

Il  est  bien  vrai  que  Rébecca  était  partie  dès 
le  lendemain  du  jour  où  elle  avait  été  promise 
à  Isaac;  mais,  selon  toute  apparence,  son  père 
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était  mort;  puis,  son  fiancé  était  loin,  et  il 
importait  de  ne  pas  tarder  à  aller  le  re- 
joindre. 

Aujourd'hui,  l'usage  qui  semble  prévaloir 
consiste  à  se  mettre  en  route  aussitôt  après  la 
célébration  du  mariage.  Les  époux  veulent 
s'appartenir,  échapper  à  la  foule  et  aux  rela- 
tions importunes.  Soit  1  qu'ils  disparaissent  un 
iTionient  ;  à  la  condition  pourtant  qu'ils  n'ail- 
lent pas  trop  loin,  et  qu'ils  ne  restent  point 
absents  pendant  un  temps  trop  considérable. 
Les  longs  voyages  entrepris  à  cette  date  de  la 
vie  ne  sont  pas  toujours  sans  danger;  d'ail- 
leurs, il  est  bon  de  penser  à  ceux  qui  comptent 
les  jours  et  se  désoleraient  outre  mesure,  si 
l'on  ne  revenait  bientôt  alléger  le  poids  de  la 
pénible  sépation. 

Pour  la  fille  de  Raguel,  il  s'agissait  d'un 
éloignement  qui  semblait  bien  s'annoncer 
comme  définitif.  Reverrait-elle  jamais  le  toit 
paternel?  reviendrait -elle  visiter  celte  cité 
d'Ecbatane,  qui,  tout  en  étant  un  lieu  d'exil, 
n'en  conservait  pas  moins  les  souvenirs  les 
plus  chers  de  son  enfance? 

13. 
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Qui  aurait  eu  le  secret  de  l'avenir,  aurait 
pu  la  rassurer  sur  ce  point,  et  lui  annoncer 
que  ses  adieux  n'étaient  pas  éternels.  Mais 
toutes  les  vraisemblances  humaines  s'unis- 
saient pour  faire  croire  qu'il  en  serait  autre- 
ment. Aussi  comprend-on  que  le  jeune  Tobie 
se  soit  cru  obligé  d'accorder  à  son  beau- 
père  les  deux  semaines  de  séjour  qui  lui 
avaient  été  demandées.  Un  refus,  à  cette 
première  heure,  aurait  paru  cruel,  et  peut- 
être  il  aurait  suffi  pour  compromettre  l'en- 
tente si  souhaitable  avec  sa  nouvelle  famille. 
D'ailleurs  Raguel,  pour  faire  honneur  à  sa 
fille,  avait  annoncé  que  la  fête  durerait  tout 
ce  temps.  La  terminer  à  l'improviste  par  un 
départ  précipité,  eût  été  une  grossièreté  im- 
pardonnable vis-à-vis  de  lui  et  de  ses  con- 
vives. Le  jeune  homme  était  donc  arrêté  dans 
sa  route,  pour  une  quinzaine  de  jours,  avant 
mêm.e  d'avoir  rempli  la  mission  qui  lui  était 
confiée. 

D'autre  part,  il  n'ignorait  pas  le  redouble- 
ment d'angoisses  que  cette  prolongation  d'ab- 
sence allait  produire  à  Ninive.  Au  moment 
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OÙ  il  quittait  soa  père  vénéré,  celui-ci  n'avait 
point  omis  de  lui  recommander  avec  insis- 
tance de  ne  pas  s'attarder  en  chemin.  On  avait 
calculé  d'avance  le  nombre  de  jours  néces- 
saires pour  la  lointaine  excursion,  et  un  terme 
avait  été  fixé  comme  devant  marquer  la  date 
de  son  retour.  Or,  voici  que  l'heureux  événe- 
ment accompli  à  Ecbatane  lui  impose  deux 
semaines  entières  d'inaction,  qui  vont  singu- 
lièrement modifier  les  supputations  précé- 
dentes. La  pensée  des  inquiétudes  qui  en 
seront  le  résultat,  trouble  un  instant  l'allé- 
gresse d'un  si  heureux  jour  ;  car  comment 
se  livrer  à  la  joie,  si  son  bonheur  même  doit 
devenir  pour  les  siens  une  occasion  d-e  tris- 
tesse ? 

Que  faire?  Une  idée  lui  vient,  qu'il  met 
aussitôt  à  exécution.  Il  s'agit  de  prier  son 
compagnon  de  se  rendre  seul  à  Rages  pen- 
dant le  temps  même  de  la  fête.  Il  verra  Ga- 
baèl,  se  fera  remettre  par  lui  l'argent  resté 
entre  ses  mains,  puis  il  l'invitera  à  venir 
pour  terminer  avec  les  autres  la  solennité 
nuptiale. 
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L'inspiration  paraît  heureuse  :  car  le  trajet, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  était 
considérable.  Mais  convient-il  de  faire  une 
semblable  ouverture  au  guide  auquel  il  a  déjà 
taot  d'obligations? 

Voyez  du  moins  avec  quel  respect  et  quels 
égards  il  lui  parle  ; 

«  Mon  frère  Azarias,  lui  dit-il,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  m*écouter. 

«  Lors  même  que  je  me  donnerais  à  vous 
pour  vous  servir,  je  ne  reconnaîtrais  pas  encore 
dignement  les  soins  que  vous  avez  pris  de 
ma  personne. 

«  Néanmoins  je  vous  conjure  de  prendre 
avec  vous  des  bêtes  de  somme  et  des  servi- 
teurs, pour  aller  à  Rages,  ville  des  Mèdes, 
chez  Gabaël;  vous  lui  rendrez  son  écrit,  vous 
recevrez  de  lui  l'argent,  et  vous  le  prierez  de 
venir  à  mes  noces. 

((  Car  vous  savez  que  mon  père  compte  les 
jours  ;  et  s'il  m*arrive  d'en  ajouter  un  seul  au 
temps  de  mon  absence,  son  âme  sera  dans  la 
tristesse. 

«  Et  pourtant  vous  voyez  comme  Rague 
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m'a  adjuré,  et  qu'il  m'est  impossible  de  ne 
pas  me  rendre  à  ses  instances  *.  » 

Tobie  ne  considérait  encore  son  interlocu- 
teur que  comme  un  mercenaire.  C'était  un 
jeune  homme  qu'il  avait  pris  à  gages  ;  les  qua- 
lités éminentes  qu'il  remarquait  en  lui,  les 
services  dont  il  lui  était  redevable,  relevaient 
beaucoup  à  ses  yeux  au-dessus  des  autres  ser- 
viteurs, sans  changer  toutefois  substantielle- 
ment leurs  rapports  mutuels.  N'admirez  vous 
pas  la  déférence  qu'il  lui  témoigne?  Alors 
même  qu'il  se  croit  obligé  de  le  requérir  pour 
une  mission  pénible,  c'est  un  service  qu'il 
lui  demande  plutôt  qu'une  corvée  qu'il  lui 
impose. 

Nos  procédés  ont-ils  toujours  cette  réserve, 
cette  politesse  ? 

Plusieurs  se  plaignent  amèrement  de  ceux 
qu'ils  emploient  ;  et  je  ne  dirai  pas  qu'ils  ont 

1.  Azaria  frater,  peto  ut  auscultes  verba  mea.  Si  meip- 
sum  iradatn  tibi  servum,  non  cro  condignus  providentiae 
tuae.  Tamen  obsecro  te,  u^  assumas  tibi  animalia  sive  ser- 
viiia.  et  vadas  ad  Gabelum  in  Rages  civiiatem  Medorum, 
reddasque  ei  chirographum  suum,  et  recipias  ab  eo  pecu- 
niaci,  et  roges  eum  yenire  ad  nuptias  meas.  Scis  enim  ipse 
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tort,  car  l'antique  dévoûment  disparaît  de 
plus  en  plus;  la  fidélité  même  est  rare  parmi 
les  domestiques  de  nos  jours.  Cependant  les 
maîtres,  de  leur  côté,  sont-ils  sans  reproche? 
se  sou\iennent-ils  assez,  non  seulement  de 
l'égalité  de  nature  qui  fait  de  tout  homme 
notre  semblable,  mais  aussi  de  cette  autre 
égalité  qui  mettons  les  chrétiens  sur  le  même 
rang,  en  face  du  Père  céleste  et  des  éternelles 
destinées?  Cette  double  parité  n'a  certes  point 
pour  effet  de  détruire  les  distinctions  sociales  ; 
seulement,  elle  doit  introduire  dans  les  rela- 
tions le  respect,  la  bienveillance,  la  charité: 
sans  exclusion  de  personne. 

EQlre  Ecbatane  et  Rages  le  voyage  devait 
être  long,  puisque  l'armée  d'Alexandre  em- 
ploya dix  jours  à  franchir  cette  distance*.  Il 
est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  lenteur 
de  troupes  embarrassées  de  bagages  et  traî- 

quoniam  numerat  pater  meus  dies  ;  et  si  tardavero  una  die 
plus,  contristalur  anima  ejus.  Et  certe  vides  quomodo  adju- 
ravit  me  Raguel,  cujus  adjuraraentum  spernere  non  pos- 
sum.  (ix,  1-5.) 

4     Cf.  Arrian  ,  de  Exp.  Alex.,  III,  m. 
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riant  un  gros  matériel.  Toujours  est-il  qu'en 
prenant  pour  base  une  journée  de  chameau, 
qui,  selon  .Diodore  de  Sicile,  peut  être  de 
trente  lieues,  même  avec  une  lourde  charge , 
il  faut  compter  d'une  ville  à  l'autre  au  moins 
cinq  grandes  étapes.  L'aller  et  le  retour  de- 
mandaient donc  une  dizaine  de  jours.  Ajoutez- 
en  un  ou  deux  pour  le  séjour  à  Rages,  il  n'é- 
tait pas  impossible  de  revenir  avant  la  fin  de 
la  grande  réjouissance.  Ainsi  avait  calculé  le 
nouveau  gendre  de  Raguel.  Il  s'était  dit 
qu'en  adoptant  cette  mesure,  il  gagnait  assez 
de  temps  pour  que  son  retour  à  Ninive  ne  fût 
pas  retardé  d'une  manière  trop  sensible. 

Mais,  sans  le  savoir,  c'était  à  un  ange  qu'il 
s'adressait;  et  convenait-il  à  un  prince  de  la 
cour  céleste  d'accepter  une  pareille  mission? 

Raphaël  n'élève  aucune  difficulté.  Le  ser- 
vice qu'on  lui  demande  ne  paraît  guère  en 
rapport  avec  sa  grandeur;  mais  ces  Esprits 
bienheureux  n'apprécient  pas  les  choses  à 
notre  manière.  De  fatigue,  il  n'en  saurait  être 
question  pour  eux.  Et  quant  à  la  bassesse  de 
l'œuvre  en  elle-même,  elle  disparaît  par  la 
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considération  de  la  gloire  de  Dieu  qui  en  sor- 
tira. Si  elle  lui  paraissait  humiliante,  ne  sait-il 
pas  que  le  Christ  se  livrera  un  jour,  pour 
l'amour  des  hommes,  à  de  bien  plus  profonds 
abaissements  ? 

L'exégèse  rationaliste  aurait  donc  tort  de 
prendre  de  ce  fait  une  occasion  de  scandale. 
Le  voyage  à  Rages  n'est  qu'un  épisode  dans 
l'économie  générale  de  cette  histoire  si  tou- 
chante; et  du  moment  qu'on  accepte  la  don- 
née qui  fait  le  fond  du  récit,  cet  épisode  se 
trouve  parfaitement  justifié. 

«  Alors  Raphaël,  prenant  quatre  serviteurs 
de  Raguel  et  deux  chameaux,  se  rendit  à  Ra- 
ges, ville  des  Mèdes.  Ayant  trouvé  Gabaël,  il 
lui  rendit  son  écrit  et  en  reçut  tout  l'ar- 
gent'. » 

Suivant  le  grec,  cet  argent  lui  fut  remis 
en  des  sacs  cachetés  :  ce  qui  a  fait  croire  à 
plusieurs  que  c'était  un  simple  dépôt,  et  non 
un  prêt  véritable.  Mais  il  paraît  bien  plus  pro- 
bable, d'après  ce  qu'on  lit  au  chapitre  i^\  que 

1.  IX,  G. 
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le  vieux  Tobie  avait  voulu  exercer  vis-à-vis  de 
cet  homme  un  grand  acte  de  charité  en  le  ti- 
rant d*embarras.  Remis  à  flot  au  moyen  de 
cette  somme,  le  fidèle  Israélite  se  sera  tenu 
prêt  à  la  rembourser  à  première  réquisition. 
D'ailleurs,  le  transport  de  lingots  d'un  grand 
poids,  à  dos  de  chameau,  ne  pouvait  guère 
s'effectuer  sûrement  sans  la  précaution  ici 
indiquée. 

Le  prétendu  Azarias  raconta  à  Gabaël  tout 
ce  qui  venait  d'arriver  au  jeune  Tobie  ;  puis, 
sur  l'invitation  qu'il  lui  adressa,  tous  deux  se 
mirent  en  route  avec  leur  escorte  dans  la  di- 
rection d'Ecbatane. 

En  entrant  dans  la  maison  de  Raguel,  ils 
trouvèrent  tout  le  monde  à  table.  On  se  leva 
pour  les  recevoir.  Tobie  se  précipita  au  cou 
de  l'ami  de  son  père,  lequel  à  son  tour  s'esti- 
ma heureux  d'embrasser  le  fils  de  son  bien- 
faiteur. Charmé  de  retrouver  dans  le  jeune 
homme  l'image  vivante  de  celui  auquel  il 
devait  tant,  il  ne  put  retenir  ses  larmes,  et, 
dans  son  émotion,  il  prononça  ces  belles  pa- 
roles : 
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«  Que  le  Dieu  d'Israël  vous  bénisse  !  car 
vous  êtes  le  fiis  d'un  homme  très  bon,  juste, 
craignant  Dieu,  et  qui  a  répandu  de  larges 
aumônes. 

c(  Et  que  cette  bénédiction  retombe  sur  votre 
femme  et  sur  vos  parents  1 

«(  Et  puissiez-vous  voir  vos  enfants,  lès  fils 
de  vos  enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  à  la 
quatrième  génération  !  et  que  votre  race  soit 
bénie  par  le  Dieu  d'Israël,  qui  règne  dans  les 
siècles  des  siècles  *  !  » 

Tous  s'associèrent  à  ces  vœux  en  disant 
Amen,  On  ne  pouvait  assurément  en  formuler 
de  meilleurs  ni  de  plus  complets. 

Vous  y  remarquerez  tout  d'abord  cette  ad- 
mirable loi  de  réversibilité  qui  fait  refluer  sur 
le  fils  les  mérites  du  père.  Si  le  jeune  homme 
est  béni  des  hommes  et  de  Dieu^  c'est  moins 


i.  Benedicat  te  Deus  Israël,  quia  filius  es  optimi  viri,  et 
jiisti,et  timentis  Deum,  et  eleemosynas  facienlis  :  et  dicatur 
benedictio  saper  uxorem  tuam,  et  super  parentes  vestros  : 
et  videatis  filios  vestros,  et  filios  filioruoi  vestrorum  usque 
in  tertiam  et  quartam  gcueralionem  :  et  sil  semen  veslrum 
benedictum  a  Deo  Israël,  qui  régnât  in  sœcula  sœculorum. 
(IX,  9  11.) 
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à  raison  de  ses  vertus  personneUes,  qu'en  con- 
sidération de  celles  qu*a  pratiquées  l'auteur 
de  ses  jours.  Tant  d'actes  d'un  dévoûment 
désintéressé  et  d'une  charité  sublime  n'au- 
ront peut-être  valu  à  celui  qui  s'y  exerçait 
que  de  plus  amères  afllictions  et  de  plus 
dures  épreuves;  en  revanche,  ils  assurent  à  sa 
postérité  une  source  particulière  de  grâces  : 
les  ancêtres  auront  semé  dans  les  larmes,  les 
enfants  recueilleront  dans  la  joie  le  fruit  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  peines.  Quand  il  n'y 
aurait  point  d'autre  récompense  à  attendre, 
n'en  serait-ce  pas  assez  pour  soutenir  les 
chefs  de  famille  dans  les  luttes  qu'exige  d'eux 
la  parfaite  fidélité  à  leur  devoir? 

De  même,  la  bénédiction  qui  repose  sur  la 
tête  du  mari,  rejaillira  de  là  sur  l'épouse  fidèle. 
Puisque  désormais  ils  ne. font  qu'un,  leurs 
destinées  sont  inséparables,  et  leurs  causes  se 
confondent.  Qui  veut  du  bien  à  l'un,  en  veut 
également  à  l'autre.  Puis,  d'eux  à  leur  double 
famille,  les  faveurs  divines  remontent,  en 
quelque  sorte,  par  un  reflux  naturel;  Et 
dicatur  benedictio  super  vxorem  tnam  et  super 
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parentes  vestros.  Si  c'est  une  garantie  de  bon- 
heur d'appartenir  à  un  père  modèle^  c'est  aussi 
pour  les  parents  une  félicité  de  se  voir  revivre 
en  des  enfants  semblables  à  eux. 

L'Église  s'est  emparée  des  paroles  suivantes. 
Elle  les  prononce  sur  les  nouveaux  époux  à 
un  moment  solennel,  je  veux  dire,  à  la  fin  des 
saints  mystères  célébrés  pour  consacrer  leur 
union.  Avant  de  bénir  le  peuple,  suivant  le 
rite  accoutumé,  l'officiant  se  tourne  vers  les 
jeunes  mariés  et  leur  dit  : 

«  Que  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac, 
le  Dieu  de  Jacob  soit  avec  vous;  et  que  lui- 
même  accomplisse  en  vous  sa  bénédiction, 
afin  que  vous  voyiez  les  fils  de  vos  fils  jus- 
qu'à la  troisième  et  à  la  quatrième  généra- 
lion,  et  qu'enfin  vous  possédiez  la  vie  éter- 
nelle ^  I  »  etc. 

Ce  souhait  de  longévité  exprime  sans  doute 

1 .  Deus  Abraham,  Deus  Isaaa,  et  Deus  Jacob  sit  vobiscum  ; 
et  ipse  adimpleat  beuedictionem  suam  in  vobis  :  ut  videatis 
filios  filiorum  vestrorum  usque  ad  tertiam  et  quartaui  ge- 
nerationem,  et  posteavitam  seternam  habeatis  sine  fine,  ad- 
juvante Domino  nostro  Jesu  Christo,  qui  cum  Pâtre,  etc. 
(MissALE  Rom.,  Missa  pro  sponso  et  sponsa.) 
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le  vrai  senlimeot  de  toute  l'assistaQce.  Pour- 
quoi faut-il  qu'en  ce  siècle  d'égoisme,  il  ne 
corresponde  pas  jusqu'à  la  fin  aux  disposi- 
tions secrèles  de  certains  enfants^,  qui  trou- 
vent peut-être  que  tel  ou  tel  aïeul  s'attarde 
ici-bas,  et  qui  jettent  à  la  dérobée  je  ne  sais 
quel  regard  impatient  sur  leur  héritage?  Ces 
inavouables  convoitises  doivent  disparaître 
dans  la  sincérité  et  l'unanimité  d'un  Amen  si- 
gnificatif. La  famille  entière  n'aura  qu'un  dé- 
sir, de  même  qu'elle  n'a  qu'un  intérêt  :  c'est 
de  conserver  le  plus  longtemps  possible  ceux 
qui  l'ont  fondée,  et  qui  demeurent  toujours 
ses  premiers  guides. 

On  se  remit  à  table^  et  la  fête  continua.  La 
gaieté  régnait  parmi  les  convives,,  mais  elle 
était  tempérée  par  la  crainte  du  Seigneur  : 
Cum  timoré  Domini  nuptiarum  convivium  exer- 
cebant. 

Pas  plus  chez  les  chrétiens  qu'autrefois  en 
Israël,  Dieu  ne  condamne  ou  ne  défend  cer- 
taines réjouissances.  Jésus-Christ  lui-même 
ne  dédaignerajpas  d'assister  à  un  festin  nup- 
tial ;  il  fera  son  premier  miracle  pour  fournir 
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au  maître  du  banquet  le  vin  qui  lui  manque. 
A  cet  exemple,  chacun  de  nous  saura  verser 
aux  autres,  à  l'occasion,  son  tribut  de  douce 
joie.  Contribuer  par  l'amabilité  de  ses  procé- 
dés et  de  sa  conversation  à  égayer  la  société 
où  l'on  se  trouve,  sera  une  conduite  digne  d'é- 
loges, du  moment  que  l'offense  de  Dieu  ne 
fait  pas  les  frais  de  la  commune  satisfaction. 
Il  n'est  point  interdit  au  plaisir  de  nous  don- 
ner quelques  rendez-vous;  mais  quand  il  nous 
appelle  à  sa  table,  qu'il  ait  soin  d'écarter  ces 
aliments  empoisonnés,  ou  tout  au  moins  dan- 
gereux, qu'il  sert  trop  souvent  à  d'imprudents 
convives.  Contenue  dans  les  limites  qu'elle 
doit  respecter,  Thilarité  de  l'homme  devient 
une  vertu,  que  les  anciens,  à  la  suite  d'Aris- 
tote,  avaient  appelée  Eutrapélie.  Saint  Thomas 
en  fait  une  forme  spéciale  de  la  modestie  ou 
de  la  modération  qui  maintient  toutes  choses 
dans  l'ordre,  même  au  milieu  des  jeux  et  des 
divertissements.  La  philosophie  peut  suffire  à 
indiquer  la  mesure  ;  quant  à  la  pratique,  elle 
viendra  surtout  du  respect  que  la  foi  inspire 
à  l'homme  pour  lui-même  et  pour  l'œil  de 
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Dieu  qu'il  voit  toujours  ouvert  sur  lui.  Dans 
ce  sentiment,  on  répétera  volontiers  avec  le 
Psalmiste  :  «  Que  les  justes  fassent  des  festins, 
qu'ils  tressaillent  en  présence  du  Seigneur,  et 
qu'ils  soient  transportés  d'allégresse  ^  » 


II 


Pendant  qu'à  Ecbatane  tout  était  en  fête,  à 
Ninive,  au  contraire,  on  vivait  dans  les  pleurs. 
Ainsi  que  Tavait  bien  pensé  le  jeune  Tobie, 
ses  parents  comptaient  les  jours  depuis  son 
départ.  L'impatience  de  le  revoir  leur  faisait 
trouver  inexplicable  un  délai  dont  la  cause 
était  pourtant  si  légitime.  Le  père  se  sentait 
inquiet,  a  Pourquoi,  se  disait-il  à  lui-même, 
mon  filstarde-t-il?  quelle  raison  peut  le  rete- 
nir loin  de  moi?  Gabaël  serait-il  mort?  et 
personne  ne  se  trouverait-il  pour  lui  rendre 
cet  argent-?  » 

1.  Justi  epulenior,  et  exultent  in  conspectu  Dei,  et  delec- 
tentur  in  Isetitia.  (Ps.  lxvii,  i.) 

2.  X,  1,  2. 
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Il  n*osait  formuler  tout  haut  ses  craintes  et 
ses  angoisses,  de  peur  d'augmenter  encore  la 
douleur  dont  il  était  témoin  :  car,  si  la  sienne 
savait  se  contenir,  celle  d'Anna  éclatait  au  delà 
de  toute  mesure.  La  pauvre  mère  pleurait  des 
larmes  inconsolables,  depuis  que  semblait 
passée  la  date  à  laquelle  elle  avait  cru  pouvoir 
attendre  son  fils.  Vous  savez  combien  le  temps 
paraît  long  quand  on  est  privé  des  siens; 
comme  l'imagination  est  prompte  à  s'effrayer 
pour  eux,  à  se  former  à  leur  sujet  des  sup- 
positions chimériques.  «  Hélas  I  malheur  à 
moi,  s'écriait-elle  !  Pourquoi  donc,  ô  mon  fils, 
t'avons-nous  envoyé  à  de  telles  distances,  toi,- 
la  lumière  de  nos  yeux,  le  bâton  de  nos  vieilles 
années,  la  consolation  de  notre  vie,  Tespoir 
unique  de  notre  postérité  ?  Nous  qui  trouvions 
tout  en  toi  seul  Jamais  nous  n'aurions  dû  con- 
sentir à  cette  séparation*.  » 

Tobie,  les  larmes  aux  yeux,  essayait  vaine- 


1.  Heu!  heu  me!  fili  mi,  ut  quid  te  misimus  peregrinari, 
lumen  oculorum  nostrorum,baculum  seneclutis  nostrse,  so- 
latium  Titse  nosirœ,  spem  posteritalis  nostrae?  Omnia  simul 
in  te  habentes,  te  non  debuimus  dimittere  a  nobis.  (x,  4,  5.) 


m 
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ment  de  la  calmer,  h  Cessez  de  vous  plaindre 
et  de  vous  troubler,  lui  disait-il.  Notre  fils  est 
sain  et  sauf  :  cet  homme  à  qui  nous  Tavons 
confié,  est  un  guide  fidèle  \  » 

Mais  elle  refusait  toute  consolation.  Le  seul 
soulagement  qu'elle  voulût,  était  de  sortir  cha- 
que jour  dans  la  campagne,  de  parcourir  suc- 
cessivement toutes  les  routes  par  lesquelles  le 
voyageur  pouvait  revenir,  afin  de  l'apercevoir 
de  loin,  s'il  arrivait  enfin  à  se  montrer.  Puis, 
à  la  suite  de  ces  tristes  investigations,  qui 
demeuraient  toujours  stériles,  elle  rentrait 
chez  elle,  rapportant  une  déception  de  plus  et 
un  espoir  de  moins  :  de  sorte  que  sa  douleur 
allait  toujours  croissant,  et  que,  suivant  l'an- 
tique version  Italique,  elle  passait  la  nuit  sans 
fermer  l'œil  et  toute  noyée  dans  les  pleurs. 

Était-il,  en  effet,  rien  de  plus  sombre  que 
cet  intérieur?  Un  vieillard  aveugle,  une  femme 
qui  avait  concentré  toutes  ses  affections  sur 
un  fils  unique,  et  qui   perdait  de  plus  en 


1.  Tace,  et  noii  turbari,  sanus  est  filius    noster  :  salis 
fidelis  est  vir  ille,  cum  quo  misimus  eum.  (ïbid.,6.) 

44 
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plus  l'espérance  de  le  revoir  :  quel  charme 
aurait  pu  avoir  encore  pour  l'un  ou  pour 
l'autre  ce  foyer  devenu  désert?  et  quelle  com- 
pensation leur  offrir  pour  la  seule  joie  qu'ils 
fussent  capables  de  goûter  en  ce  monde? 

Raguel  avait  fini  par  comprendre  qu'il  pou- 
vait bien  être  une  cause  de  désolation  pour 
son  ami  ;  mais,  ne  sachant  se  décider  à  laisser 
partir  les  jeunes  époux,  il  disait  à  son  gendre  : 
«  Demeurez  ici,  et  j'enverrai  un  messager  à 
votre  père,  pour  lui  apprendre  que  vous  vous 
portez  bien  \  » 

Tobie  lui  répondit  :  «  Je  sais  que  mon  père 
et  ma  mère  supputent  les  jours  avec  anxiété, 
et  que  leur  esprit  est  à  la  torture  ^  >> 

Aussi  ne  voulut-il  jamais  accéder  aux  ins- 
tances réitérées  qui  lui  étaient  faites.  Vaine- 
ment son  beau-père  le  pressait,  le  suppliait-: 
il  ne  se  rendit  à  aucune  prière^  et  le  départ 


1.  Mane  hic,  et  ego  miltam  nunlium  salulis  de  te  ad  To- 
biain  patrem  tuum.  (x,  8,) 

2.  Ego  novi  quia  pater  meus  et  mater  mea  modo  dies 
computant,  et  cruciatur  spiritus  eorum  in  ipsis.  (Ibid.,  9.) 
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;ut  enfin  résolu.  Raguel  lui  donna  sa  fille, 
avec  la  moitié  de  ce  qui  lui  appartenait  en 
-erviteurs  et  en  servantes,  en  troupeaux,  en 
chameaux,  en  vaches,  ainsi  qu'en  argent, 
dont  il  y  avait  une  grande  quantité.  Ainsi  le 
jeune  homme  se  voyait  comblé,  il  était  plein 
de  joie.  On  ne  le  laissa  point  se  mettre  en  route 
sans  avoir  prononcé  sur  lui  une  nouvelle  bé- 
nédiction, où  se  révèle  encore  toute  la  foi  de 
ces  pieux  Israélites. 

<(  Que  l'Ange  du  Seigneur,  disait  Raguel, 
-oit  en  votre  chemin;  qu'il  vous  conduise 
sains  et  saufs  1  et  puissiez-vous  trouver  toutes 
choses  en  bon  état  chez  vos  parents!  En 
outre,  que  mes  yeux  voient  des  enfants  de 
vous  avant  que  je  meure  *  I  )> 

Père  et  mère  prirent  leur  fille,  et  l'embras- 
aèrent  tendrement  avant  qu'elle  s'éloignât. 
Et  voyez,  Messieurs,  les  sages  recommanda- 
tions qu'ils  lui  adressent  à  ce  dernier  mo- 


1.  Augelus  Domini  sanclus  ait  ia  itinere  vestro,  perducat- 
que  vos  incolumes,  et  inveniatis  omnia  recte  circa  parentes 
vesiros,  et  videant  oculi  mei  filios  veslros  priusquam  mo- 
riar.  (x,  11.) 
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ment.  Elles  pourraient  servir  de  leçon  à  un 
grand  nombre  de  parents  dans  une  circons- 
tance semblable. 

La  première  est  de  rendre  honneur  aux 
beaux  parents  avec  lesquels  elle  va  vivrez 
Elle  ne  les  connaît  pas  encore,  ne  les  a  ja- 
mais vus;  mais  quoi!  n'est-ce  pas  assez  du 
lien  qui  les  unit  désormais  à  elle?  S'il  est 
vrai  qu'elle  ne  fait  qu'un  avec  celui  dont 
elle  partage  la  destinée,  le  père,  la  mère  de 
son  mari  pourront-ils  lui  être  indifférents? 
N'est-il  pas  juste  qu'en  acceptant  la  main  de 
Tobie,  elle  épouse  en  même  temps  le  senti- 
ment filial  dont  il  est  animé  pour  les  auteurs 
de  ses  jours?  La  belle-fille  qui  aura  l'intelli- 
gence de  sa  situation,  se  gardera  bien  de  lais- 
ser aller  son  cœur  à  ces  secrètes  antipathies  qui 
ont  leur  racine  dans  je  ne  sais  quelle  jalousie 
d'affection  ou  dans  un  amour  déréglé  d'in- 
dépendance. 

Honorare  soceros  ne  signifie  pas  seulement 
se  garder  de  tout  ce  qui  pourrait  froisser  la 

1.  Mouentes  eam  honorare  soceros.  (Ibid.,  13.) 


LA  FÊTE  DES  NOCES.  243 

nouvelle  famille  où  Toii  entre,  mais  aussi 
professer  vis-à-vis  d'elle  ce  culte  fait  de  res- 
pect, de  dévoûment,  de  tendresse  même,  qui 
lui  prouve  qu'elle  s'est  adjoint,  non  un  élé- 
ment étranger  et  réfractaire,  mais  bien  plutôt 
un  élément  homogène,  qui  ne  tardera  pas  à 
se  fondre  entièrement  avec  tous  les  autres. 

Et  remarquez  que  ce  sont  les  parents 
mêmes  de  la  jeune  fille  qui  formulent  cet 
avis.  Au  lieu  que  la  plupart  des  mères^  au 
moment  d'une  séparation  qui  pourra  être 
prolongée,  ne  songent  guère  qu'à  leur  propre 
douleur,  ou  même  prennent  ombrage  de  la 
parenté  rivale,  la  première  pensée  d'Edna  et 
de  son  digne  époux  est  pour  le  vieillard  de 
Ninive  ainsi  que  pour  sa  compagne.  Sara  va 
devenir  leur  enfant;  qu'elle  ait  bien  soin  d'en 
revêtir  le  caractère  et  toutes  les  délicatesses 
qu'il  comporte  :  la  déférence^  les  égards, 
l'obéissance  affectueuse  qu'elle  n'avait  jamais 
oublié  de  garder  à  son  foyer,  qu'elle  les  re- 
porte maintenant  à  cette  maison  dont  elle 
va  faire  partie.  Ce  sera  le  moyen  le  plus  sûr 
d'honorer  encore  ceux  dont  elle  sera  éloi- 

44. 
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gnée,  puisqu'ils  revivront,  en  quelque  sorte^ 
dans  les  nouveaux  appuis  que  le  Ciel  lui  donne 
à  leur  placée 

La  seconde  recommandation  qu'on  lui  fait, 
c'est  d'aimer  son  mari  :  diligere  maritmn.  Celle- 
là  peut  vous  sembler  assez  inutile,  puisque, 
d'une  part,  l'amour  ne  se  commande  pas,  et 
que,  de  l'autre,  il  ne  se  pouvait  guère  qu'elle 
ne  s'attachât  à  un  jeune  homme  accompli, 
que  le  Ciel  même  avait  choisi  pour  elle.  Néan- 
moins, rien  n'est  plus  opportun  à  rappeler 
à  une  jeune  femme.  Qu'elle  sache  bien  que 
cette  affection  sainte  n'est  pas  seulement  un 
sentiment,  mais  aussi  un  devoir.  Si  l'amour 
n'avait  quele premier  caractère,  il  pourrait 
être  mobile  et  passager,  comme  le  sont  toutes 
les  impressions,  même  lorsqu'elles  semblent 
le  plus  profondes;  au  contraire,  si  on  sait  lui 
imprimer  de  bonne  heure  le  sceau  d'une 
obligation  sacrée,  il  prendra  une  solidité  à 


1.  La  version  Italique  fait  parler  ainsi  Raguel  et  sa 
femme  :  «  Ma  fille,  honorez  votre  beau-père  et  votre  belle- 
mère  :  ce  sont  eux  désormais  qui  sont  vos  parents,  touL 
comme  le  père  et  la  mère  qui  vous  ont  engendrée  » 
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l'épreuve  de  toute  variation  et  de  tout  cban- 
gemeut.  L'épouse  cousciencieuse  saura  qu'elle 
doit  garder  son  cœur  avec  le  même  soin  qu'on 
mettrait  à  garder  un  trésor.  Les  sympathies 
ardentes  qu'elle  a  conçues,  ne  seront  pas  de 
celles  qui,  après  avoir  jeté  une  première 
flamme,  se  refroidissent  peu  à  peu,  en  atten- 
dant qu'elles  viennent  à  s'éteindre.  On  les 
verra  croître  de  jour  en  jour  en  chaleur^  en 
activité.  Dieu,  qui  en  forme  le  fond;  la  reli- 
gion, qui  les  entretient  et  les  alimente,  sont 
là  pour  leur  assurer  une  perpétuité  égale  à  la 
durée  même  de  la  vie. 

C'est  le  privilège  de  ces  unions  dont  la  pen- 
sée a  été  conçue  avec  l'intervention  d'en  haut, 
et  qui  ont  réclamé  avant  tout  la  bénédiction 
divine.  Quoiqu'on  puisse  compter  sur  la 
fixité  d'un  sentiment  né  sous  de  tels  auspices, 
sera-ce  trop  que  ceux  qui  ont  autorité  sur 
les  époux  s'en  fassent  les  garants  et  les  pro- 
tecteurs? Sara  n'oubliera  point  ces  dernières 
paroles,  qui  lui  ont  été  adressées  au  moment 
où  elle  quittait  le  seuil  de  la  maison  pater- 
nelle. Tous  les  dévoùments  qu'elle  aura  pour 
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Tobie,  seront  comme  la  traduction  de  la  leçon 
suprême  qu'elle  a  recueillie  dans  son  cœur 
et  qui  ne  cessera  d'y  retentir. 

On  lui  déclare  aussi  quel  va  être  le  champ 
assigné  à  son  action  :  regere  familiam^  guber^ 
nare  domum.  Prendre  en  main  la  direction 
morale  et  matérielle  de  la  maison,  n'est-ce 
pas  le  fait  de  la  femme  chez  toutes  les  nations 
civilisées?  Parles  dons  divers  qu'elle  a  ac- 
cordés à  l'homme  et  à  sa  compagne,  la  Pro- 
videncea  fait  elle-même  le  départ  de  ce  qui 
convient  à  chacun.  L'un  a  le  ministère  du  de- 
hors; il  s'occupe  des  affaires  importantes  et 
ttace  les  grandes  lignes  de  l'existence;  mais 
il  ne  lui  sied  pas  de  se  perdre  dans  les  détails 
minutieux,  ni  de  s'immiscer  dans  les  mille 
questions  qui  surgissent  à  l'intérieur.  Outre 
qu'il  y  perdrait  quelque  chose  de  sa  dignité 
naturelle,  il  n'a  ni  la  patience  ni  la  perspica- 
cité nécessaires  pour  descendre  dans  ce  monde 
microscopique,  et  analyser  les  infiniment  pe- 
tits dont  il  se  compose.  C'est  un  sens  qui  lui 
manque,  et  qui,  en  revanche,  a  été  donné  à 
une  autre. 
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L'épouse  a  grâce  pour  régir  ce  département  ; 
elle  tient  en  main  un  fil  sûr  pour  se  retrouver 
dans  ce  dédale.  Que  le  niari  la  laisse  donc  s*y 
mouvoir  en  liberté^  se  bornant  à  surveiller 
de  baut  et  de  loin  les  écarts  possibles,  et  se 
tenant  toujours  en  mesure  de  lui  accorder 
protection,  le  cas  échéant. 

Vous  voyez  que  les  idées  des  Israélites  sur 
ce  point  étaient  pleines  de  justesse.  Les  pa- 
rents de  la  jeune  femme  ne  craignaient  point 
de  lui  déclarer,  en  face  de  son  mari,  le  rôle 
qu'elle  aurait  à  remplir.  A  elle  l'autorité  sur 
les  serviteurs;  à  elle  le  soin  d'établir  Tordre 
dans  la  demeure;  à  elle  une  sorte  de  charge 
d'âmes,  car  elle  ne  doit  pas  penser  seulement 
à  la  régularité  extérieure  des  services;  elle  doit 
de  plus  gouverner  avec  tant  de  prudence,  que 
Dieu  ne  soit  pas  offensé  sous  son  toit  :  regere 
familiam,  gubernare  domum. 

Il  va  de  soi  qu'elle  sera  la  première  à  don- 
ner l'exemple  :  et  se  ipsam  iireprehensibilen 
exhihere.  Comment  ce  royaume  intérieui 
pourrait-il  être  en  paix,  si  l'autorité  qui  ^ 
commande  donnait  des  armes  contre  elle- 
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même?  Le  respect  s'en  va,  quand  on  cesse  de 
le  mériter;  et  ceux  qui  ne  savent  pas  s'assu- 
jettir eux-mêmes  à  la  loi,  demanderont  vaine- 
ment aux  autres  de  s'y  plier  à  leur  tour.  C'est 
un  grand  malheur  pour  une  maison,  lorsque 
son  chef  s'écarte  du  devoir;  mais  l'homme 
arrive  plus  aisément  à  dissimuler  ses  faux 
pas  ;  et,  lors  même  qu'il  n'échapperait  point 
aux  soupçons,  le  monde  est  ainsi  fait,  qu'il 
rencontrera  plus  d'indulgence.  La  femme, 
pour  peu    qu'elle   s'oublie,  sera   appréciée 
sévèrement.  Les  regards  sont  tellement  tour* 
nés  de  son  côté,  qu'il  lui  sera  difficile  de  dé- 
rober le  secret  de  sa  conduite.  Sa  légèreté 
ou  ses  désordres  exerceraient  autour  d'elle 
une  influence  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'on 
avait  plus  de  motifs   pour  compter  sur  sa 
retenue  et  sa  sagesse.  Il  ne  lui  suffirait  pas 
d'éviter  le  mal, il  faut  encore  qu'elle  ne  donne 
prise  à  aucune  critique. L'ombre  seule  qu'elle 
laisserait  planer  sur  ses  mœurs,  serait  assez 
pour  la  flétrir.  Si  limpide  doit  être  sa  vie,  que 
nul  n'y  puisse  signaler  un  point  obscur.  La 
nature  a  mis  des  taches  dans  le  soleil^  mais 


W- 


LÂ   FÊTE   DES  NOCES.  2o\ 

l'opinion  éclairée  demande  que,  dans  une 
épouse  ou  dans  une  mère,  on  n'en  aperçoive 
pas  même  l'apparence.  C'est  qu'en  effet  tout 
marche  à  sa  lumière  ;  tout  yit^  en  quelque 
sorte,  de  sa  vie.  Raguel  et  Edna  le  savaient 
bien,  et  voilà  pourquoi  ils  insistent  pour  que 
leur  fille  se  montre  absolument  irrépro- 
chable'. 

Ces  avertissements  de  la  dernière  heure 
firent  une  profonde  impression  sur  l'âme  de 
Sara.  La  preuve  qu'ils  s'y  gravèrent  en  traits 
ineffaçables,  c'est  que  nous  les  trouvons  dans 
ce  récit,  dont  elle  et  son  mari  ont  fourni  la 
donnée.  Selon  toute  apparence,  l'émotion 
produite  n'était  guère  moindre  dans  le  cœur 
de  Tobie.  Tous  deux  écoutaient  en  silence  des 
paroles  que  l'expérience,  unie  à  la  plus  vive 
affection,  suggérait,  en  guise  d'adieux,  à  ceux 

1 .  11  est  à  remarquer  que  ces  recommandations  sont  pré- 
cisément celles  que  saint  Paul  veut  que  ses  disciples,  c'est- 
à-dire,  les  pasteurs  de  la  Nouvelle  Loi,  fassent  entendre  aux 
femmes  chrétiennes.  IIoc  prœcipe,  ut  irr'eprehensibiles  sint. 
(I  Tim.,  V,  7.)  Ut  viros  suos  ament,(ilios  suos  diligant,  pru- 
dentes, castas,  sobrias,  domus  curam  habentes,  benignas,  sub-- 
ditas  viris  suis,  «te.  Jit.,  ir,  4,  5.) 
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qu'ils  allaient  quitter.  Dans  ce  peu  de  mots, 
ils  avaient  un  programme  complet  des  de- 
voirs de  l'épouse.  Souhaitons  que  ce  pro- 
gramme soit  présent  à  la  pensée  des  femmes, 
et  je  dirais  volontiers,  de  leurs  maris.  Proposé 
dès  Torigine  de  la  vie  conjugale,  maintenu 
départ  et  d'autre  avec  fermeté,  sans  qu'on 
néglige  rien  de  ce  qui  en  peut  assurer  la  stricte 
exécution,  il  épargnerait  aux  familles  les 
scandales  qu'on  y  voit  parfois  s'introduire,  et 
dont  plusieurs  ont  fait  tant  de  bruit  dans  ces 
derniers  temps. 

La  loi  énoncée  ici  règle  également  les  rap- 
ports des  pères  et  mères  de  l'une  et  de  l'autre 
ligne  vis-à-vis  du  jeune  ménage.  Tous  feront 
bien  d'y  puiser  leurs  inspirations,  de  prendre 
à  cœur  le  canevas  tracé  par  l'Esprit-èaint, 
pour  le  remplir  avec  exactitude.  On  échappera 
ainsi  à  des  conflits  intérieurs  souvent  doulou- 
reux, dont  la  cause  doit  toujours  être  cher- 
chée dans  l'égoïsme  d'une  des  parties.  0  vous 
qui  voulez  le  bonheur  de  vos  enfants  nouvel- 
lement entrés  dans  la  carrière  du  mariage, 
faites  avant  tout  que  Sara  se  conforme  à  l'idéal 
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qui  lui  est  montré.  A  ce  prix^  ne  désespérez 
point  de  lui  avoir  donné  un  Tobie,  qui  sera 
fidèle  et  dévoué  comme  le  fiancé  d'Ecbatane. 

D'après  le  grec,  Edna,  après  avoir  embrassé 
sa  fille,  adresse  aussi  un  adieu  à  son  gendre. 
Ce  mot  est  si  touchant,  si  naturel,  que  je  ne 
résiste  pas  au  désir  de  vous  le  citer. 

«  Mon  cher  frère,  lui  dit-elle,  que  le  Dieu 
du  ciel  vous  reconduise,  et  qu'il  me  donne  de 
voir  des  enfants  de  vous  et  de  Sara  ma  fille, 
afin  que  je  goûte  un  peu  de  bonheur  en  sa 
présence.  »  Puis  elle  ajoute  :  «  Je  vous  livre 
ma  fille  comme  un  dépôt;  ne  lui  causez  point 
de  tristesse.  *  » 

Gomme  cette  dernière  phrase  surtout  est 
bien  dans  la  situation  !  La  mère  qui  se  voit 
forcée  de  se  séparer  d'une  enfant  en  qui  elle 
avait  mis  sa  vie  entière,  prétend  bien  pour- 
tant ne  pas  abdiquer  entièrement  ses  droits. 
Surtout  elle  ne  saurait  se  dépouiller  de  ses 


4.  Dilecte  frater,  reducat  le  Deus  cœli,  delque  mihi  ut 
videam  filios  ex  Sara  filia  mea,  ut  laeter  coram  Domino.  Et 
trado  libi  filiam  meam  in  depositi  loco  :  cate  ne  eam  con^ 
tristes,  (x,  12.) 
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sollicitudes.  C'est  un  dépôt  sacré  qu*elle  remet 
aux  mains  du  jeune  homme  qu'elle  a  cru 
digne  de  sa  confiance.  Elle  ose  lui  demander 
de  le  garder  avec  soin.  Elle  craint  que  la  nou- 
velle épouse  ne  se  trouve  pas  entourée  d'assez 
d'égards  ou  d'affections,  que  l'on  ne  contre- 
dise ses  goûts;  en  un  mot,  qu'elle  ne  se  sente 
pas  heureuse.  Le  cœur  maternel  se  révèle  tout 
entier  dans  cette  courte  parole,  qui  est  moins 
encore  une  recommandation  qu'une  prière. 
N'y  a-t-il  pas  lieu  d'espérer  que  le  mari  s'en 
souviendra,  et  qu'à  l'heure  où  certains  dis- 
sentiments menaceraient  de  survenir,  il  se 
sentira  retenu  par  cette  pensée  :  «  Cette  femme 
m'a  été  confiée  par  ceux  qui  comptent  sur 
moi  pour  faire  son  bonheur;  puis-je  tromper 
leur  attente  en  jetant  dans  sa  vie  l'amer- 
tume ?  » 

En  même  temps,  l'épouse  saura  qu'elle  n'a 
plus  qu'à  faire  sienne  la  famille  dans  laquelle 
le  mariage  l'a  introduite  :  car,  d'après  cette 
même  version  grecque,  son  père,  en  lui  ordon- 
nant d'honorer  ses  beaux  parents,  n'a  pas 
hésité  à  dire  :  «  Ce  sont  eux  maintenant  qui 
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sont  votre  père,  votre  mère  *.  »  Quand  les 
deux  familles  qui  se  rapprochent  dans  la 
personne  des  conjoints,  auront  Tune  pour 
l'autre  ces  égards,  ces  procédés  sympathiques, 
que  ne  pourra-t-on  espérer  pour  l'unité  du 
foyer  et  pour  l'entente  persévérante  de  tous? 

1.  Illi  enim  nunc  sunt  tui  genitores.  (Ibid.) 
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Le  Retour  au  foyer. 


Messieurs, 

Il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  enfants, 
une  fois  mariés  et  maîtres  d'eux-mêmes, 
semblent  oublier  le  foyer  paternel,  ou  du 
moins  se  montrent  peu  empressés  d'y  repa- 
raître. L'esprit  d'indépendance,  si  naturel  à 
cet  âge,  leur  fait  craindre  d'y  rencontrer 
une  sujétion  dont  ils  s'estiment  heureux  de 
se  \oir  affranchis.  Le  charme  nouveau  de 
leur  union,  peut-être  aussi  la  distraction  des 
voyages  a  jeté  une  sorte  d'odieux  sur  la  vie 
régulière  et  un  peu  monotone  qu'il  y  faudrait 
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reprendre.  Puis  le  jeune  couple  aime  à  voler 
de  ses  propres  ailes;  il  est  jaloux  de  s'appar- 
tenir, sans  partager  avec  personne  ces  pri- 
meurs d'affection  dont  le  cœur  est  toujours 
si  avide.  Surtout  il  prétend  organiser  son 
existence  en  dehors  de  tout  contrôle  :  car 
la  liberté  dont  on  fait  Tessai,  a  semblé  at- 
trayante, et  l'on  redoute  de  la  voir  entamer 
même  par  ceux  qui  n'y  toucheraient  qu'avec 
une  exquise  délicatesse.  L'amour  filial,  si  vif 
qu'on  le  suppose,  ne  suffira  pas  toujours  pour 
triompher  de  ces  dispositions  ;  et  les  parents 
bien  avisés  s'abstiendront  de  les  combattre 
trop  ouvertement,  de  peur  de  leur  donner 
encore  plus  de  force. 

Ni  Tobie  ni  sa  nouvelle  compagne  n'é- 
prouvaient de  pareils  sentiments.  Ils  ne 
pouvaient  se  mettre  en  route  sans  le  consen- 
tement de  Raguel.  Mais  ce  consentement  était 
sollicité,  il  était  en  quelque  sorte  emporté  de 
haute  lutte. 

C'est  qu'il  tardait  au  jeune  homme  de  re- 
voir ceux  qui  se  désolaient  de  la  prolongation 
de  son  absence.  Être  heureux  pour  son  pro- 
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pre  compte  lui  paraissait  peu  de  chose,  parce 
qu'il  sentait  que  ce  bonheur  même  devenait 
pour  les  siens  une  occasion  de  tristesse  et 
d'inquiétude.  Un  bon  fils  peut-il  jouir  pleine- 
ment, s'il  ne  lui  est  pas  permis  de  partager  sa 
joie  avec  ceux  qu'il  aime  le  plus  en  ce  monde? 
Retrouver  ce  père  qui  s'afflige,  cette  mère 
que  rien  ne  saurait  distraire  de  sa  douleur,, 
c'est  le  premier  besoin  de  Tépoux,  à  qui 
l'on  dirait  pourtant  que  rien  ne  manque, 
dans  un  milieu  où  il  a  été  accueilli  avec  tant 
d'empressement.  Il  ne  s'attardera  donc  pas 
dans  cette  maison  hospitalière  qui  lui  fait 
fête;  il  s'arrachera  le  plus  promptement  pos- 
sible aux  sympathies  qui  l'entourent  et  cher- 
chent à  le  retenir.  Aux  prodigalités  dont  il  est 
l'objet,  il  préfère  la  simplicité  de  vie  qu'il 
va  rencontrer  sous  son  toit;  au  nombreux 
et  brillant  cortège  que  lui  procurent  les  invi- 
tations de  Raguel,  il  aspire  à  substituer  la 
société  d'un  vieillard  aveugle,  d'une  femme 
déjà  avancée  en  âge.  Sa  fortune  présente  n'ef- 
face ni  les  impressions  du  passé,  ni  les 
saintes  affections  de  son  enfance.  Il  pourrait 
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se  fixer  dans  ces  régions  d'Ecbatane  où  tout 
lui  sourit;  on  lui  propose  d*y  rester,  en  lui 
promettant  de  calmer  par  un  message  les 
anxiétés  de  son  père.  Mais  non  :  ses  regards 
cherchent  de  loin  la  modeste  installation  de 
Ninive,  et  il  n'aura  point  de  repos  qu'il  n'y 
soit  revenu  prendre  sa  place,  aux  pieds  du 
patriarche  auteur  de  ses  jours. 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  avons  là  un  beau 
modèle  de  cet  esprit  de  famille  que  nous  vou- 
drions voir  revivre  parmi  nous.  Racontons 
donc  aujourd'hui  l'heureux  retour;  assistons 
en  esprit  aux  scènes  touchantes  qui  signalent 
l'arrivée  du  pèlerin,  et  voyons  les  nouvelles 
faveurs  dont  elle  fut  encore  l'occasion. 


I 


Une  longue  route  était  à  parcourir.  La 
preuve  en  est  qu'après  onze  journées,  on  se 
trouva  n'avoir  encore  franchi  que  la  moitié 
de  la  distance  qui  séparait  Ecbatane  de  Ninive. 
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H  faut  dire  que  la  marche  était  lente, 
comme  autrefois  celle  de  Jacob  revenant  de 
chez  son  oncle  Laban.  La  caravace,  couvrant 
un  vaste  espace,  conduisant  avec  elle  de 
grands  troupeaux  et  de  nombreuses  bêtes  de 
somme,  ne  pouvait  avancer  qu'à  petites  jour- 
nées ^  Il  semblait  qu'on  n'atteindrait  jamais 
le  terme;  et  Tobie  souffrait  en  pensant  aux 
angoisses  cruelles  auxquelles  ces  retards  don- 
naient lieu.  Aussi  accueillit-il  avec  empresse- 
ment l'ouverture  que  lui  lit  son  compagnon 
de  voyage. 

On  était  à  Gharan,  ville  qu*il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  où  s'arrêta  autrefois 
Abraham.  C'était  apparemment  la  première 

1.  Celte  opulence  et  cette  liberté  de  mouvement  chez 
des  captifs  ne  doivent  pas  surprendre.  Le  but  de  la  iraus- 
portation  n'avait  pas  été  de  faire  des  esclaves,  mais  de 
fournir  des  habitants  k  de  vastes  provinces  encore  trop  peu 
peuplées.  A  part  certains  moments  de  persécution,  prove- 
venant  du  caprice  des  monarques,  les  Israélites  jouissaient 
d'une  réelle  indépendance  :  ils  pouvaient  se  livrer  au  com- 
merce, créer  des  établissements,  en  un  mot,  exploiter  leur 
capacité  bien  connue  pour  arriver  à  la  fortune.  11  faut  ap- 
pliquer aux  déportés  de  Ninive  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs de  ceux  de  Babylone.  (V,  la  trente-cinquième  confé- 
rence, III"  série,  p.  396,  etc.) 

45. 
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cité  assyrienne  que  l'on  rencontrât  après  avoir 
quitté  la  Médie.  «  Tobie^  mon  frère,  dit 
l*Ange,  vous  savez  dans  quel  état  vous  avez 
laissé  votre  père.  Si  ce  conseil  vous  agrée, 
prenons  les  devants,  tandis  que  les  serviteurs, 
avec  votre  femme  et  les  animaux,  viendront 
lentement  après  nous  ^  »  La  proposition  fat 
aussitôt  acceptée,  et  Ton  résolut  de  se  mettre 
en  route. 

Vous  demanderez  peut-être  si  le  guide  du 
jeune  homme  n'aurait  pas  pu  faire  entendre 
plus  tôt  cette  invitation.  Sans  doute;  mais 
que  de  motifs  pour  s*en  abstenir  jusque-là! 
Et  d'abord,  était-il  convenable  qu'au  sortir 
même  de  la  maison  de  Raguel,  Tobie  s'éloi- 
gnât d'une  jeune  femme  à  laquelle  il  n'était 
encore  uni  que  depuis  quelques  jours,  et 
qu'il  voyait  sous  le  coup  des  pénibles  émo- 
tions d'une- séparation  douloureuse?  Ha  quit- 
ter en  un  pareil  moment,  eût  semblé  cruel. 


1.  Tobia  frater,  scis  quemadmodum  reliquisti  patrem 
tttum.  Si  placet  itaque  tibi,  prsecedamos,  el  lento  gradu 
sequantur  iter  nostriim  familiee,  simui  cum  coDJuge  tua,  et 
cum  animalibus.  (xi,  2,  3.) 
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On  aurait  pu  Taccuser  de  froideur,  d'^indif- 
férence;  c'était  une  triste  façon  d'inaugurer 
cette  \ie  à  deux  qui  devait  être  désormais 
leur  partage. 

En  outre,  Messieurs,  remarquez  que  la  Mé- 
die,  récemment  subjuguée  parles  Assyriens, 
était  en  continuelle  révolte  contre  ses  oppres- 
seurs. Aurait-il  été  prudent  de  laisser  voyager 
seule  dans  ce  pays  une  jeune  femme  condui- 
sant avec  elle  tout  ce  qui  constituait  sa  ri- 
chesse, et  n'ayant  pour  la  défendre  que  de 
simples  domestiques  ? 

Au  contraire^  une  fois  que  la  frontière  est 
franchie,  les  voyageurs  se  sentent  chez  eux  et 
ne  redoutent  plus  les  mêmes  périls. 'Ce  sera 
sans  doute  un  sacrifice  pour  Sara  de  se  voir 
privée  pour  quelques  jours  de  la  présence  de 
son  époux  ;  mais  on  compte  qu'elle  s'y  prêtera 
de  bon  cœur,  dans  la  pensée  de  faire  cesser 
plus  tôt  les  inquiétudes  de  ses  beaux  pa- 
rents, qu'on  lui  a  tant  recommandé  d'ho- 
norer. Elle  a  l'âme  assez  haute  pour  appré- 
cier le  sentiment  qui  dirige  Tobie;  et,  bien 
loin  de  lui  en  savoir  mauvais  gré,  elle  ne 
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pourra  que  Festimer  et  l'aimer  encore  davan- 
tage. 

Certes,  une  épouse  susceptible  ou  ombra- 
geuse n'aurait  point  pris  en  bonne  part  une 
telle  proposition.  On  peut  être  sûr  qu'elle 
s'en  serait  tenue  blessée,  qu'elle  ne  l'aurait 
^amais  acceptée  de  bonne  grâce.  Eh  quoil 
l'abandonner  à  moitié  route,  pour  retrouver 
plus  promptement  son  père  et  sa  mère  I  La 
compte-t-on  pour  rien,  ou  est-on  déjà  las  de 
sa  compagnie?  Qui  pourra  dire  toutes  les 
réflexions  qui  se  présenteraient  en  pareil  cas 
â  une  femme  altière  ou  d'une  sensibilité  exa- 
gérée ? 

Celle  qui  est  vraiment  humble,  s'oublie 
elle-même  au  profit  des  autres.  Que  lui  im- 
porte que  l'on  ne  consulte  pas  ses  goûts,  ses 
désirs?  Ce  qui  lui  tient  au  cœur,  c'est  que 
l'intérêt  des  siens  ne  soit  pas  sacrifié.  Elle 
veut  d'avance  ce  qui  leur  agrée  ;  elle  trouve 
bon  ce  qui  leur  est  le  plus  avantageux,  sans 
rien  considérer  de  ce  qui  lui  serait  personnel, 
soit  dans  les  petites  choses,  soit  dans  les 
grandes.   • 
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Messieurs,  une  seule  occasion  de  celte  na- 
ture suffit  à  révéler  tout  un  caractère.  De  l'at- 
titude qu'une  jeune  femme  y  aura  gardée,  dé- 
pendra le  degré  de  confiance  que  l'on  s'accor- 
dera mutuellement.  Plus  d'une  enfant  gâtée 
de  notre  temps  aurait  voulu  retenir  son  mari 
près  d'elle  ;  ou,  tout  en  le  laissant  aller,  elle 
aurait  regardé  ce  départ  comme  une  insulte. 
Rien  de  semblable  du  côté  de  Sara.  Quelques 
jours  lui  ont  suffi  pour  lire  dans  les  disposi- 
tions intimes  de  celui  dont  elle  est  devenue 
la  compagne.  Sûre  de  lui,  émue  de  sa  piété 
filiale,  elle  ne  le  mettra  point  en  demeure  de 
choisir  entre  deux  affections  également  sa- 
crées. Qu'il  s'éloigne  donc,  qu'il  aille  au  plus 
tôt  consoler  ceux  qui  pleurent.  Elle  sera  heu- 
reuse de  contribuer  pour  sa  part  à  taire  cesser 
une  affliction  dont  elle  est  en  partie  la  cause. 

Peut-être  aussi  n'est-elle  pas  fâchée  de  se 
voir  devancer  à  Ninive  par  un  rapport  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'est  accompli.  Elle  y  gagnera 
de  ne  pas  tomber  en  quelque  sorte  du  ciel  aux 
yeux  de  sa  nouvelle  famille,  On  lui  évitera 
ainsi  l'embarras  d'un  premier  moment  tou- 
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jours  pénible  quand  on  arrive  dans  une  mai- 
son étrangère,  où  Ton  n'a  pas  été  annoncé; 
la  nécessité  de  décliner  ses  titres  et  qualités 
n'ayant  d'ordinaire  rien  d'agréable  pour  per- 
sonne. 

Si  nous  en  croyons  la  version  grecque, 
Tobie  est  mû,  lui  aussi,  par  une  pensée  ana- 
logue et  pleine  de  délicatesse  pour  son  épouse. 
S'il  veut  la  précéder,  c'est  pour  lui  préparer 
une  réception  digne  d'elle.  L'Ange  lui  a  dit  : 
Prsscurramus  ante  uxorem  tuant,  et  prœparemus 
ei  domum^.  Un  pareil  motif  mis  en  avant  ne 
peut  que  toucher  profondément  la  nouvelle 
épouse  et  la  disposer  en  faveur  du  projet. 
Tous  furent  bientôt  d'accord  à  accepter  cet 
arrangement;  et  Raphaël,  ayant  rappelé  à 
son  compagnon  de  prendre  avec  lui  le  fiel 
du  poisson,  dont  il  aurait  bientôt  besoin,  ils 
ne  tardèrent  pas  davantage  à  se  mettre  en 
route. 

Pendant  le  trajet,  l'Ange  compléta  ses  ins- 
tructions. <(  Dès  que  vous  serez  entré  dans 

1.  Vers,  gr.,  xi,  3. 
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votre  maison,  dit-il,  vous  coramencerez  par 
adorer  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  puis,  lui  ren- 
dant grâces,  vous  approcherez  de  votre  père 
et  l'embrasserez.  Aussitôt  vous  lui  frotterez 
les  yeux  avec  ce  fiel  du  poisson  que  vous  por- 
tez avec  vous  ;  or,  sachez  que  bientôt  ses  yeux 
s'ouvriront,  que  votre  père  contemplera  la  lu- 
mière du  ciel,  et  qu'il  jouira  du  bonheur  de 
vous  voir*.  » 

Ici  encore  la  version  grecque  introduit  une 
variante  dont  il  faut  tenir  compte.  «  Se  sentant 
mordu  par  la  vertu  corrosive  du  fiel,  le  vieil- 
lard ne  pourra  manquer  de  se  frotter  les  yeux, 
et  alors  il  en  tombera  des  taies  dont  la  dispa- 
rition lui  rendra  la  vue  *.  » 

Ces  particularités  pourraient  faire  croire 
que  la  guérison  devait  être  au  moins  en  partie 

1.  At  ubi  introieris  domum  tuam,  stalim  adora  Dominum 
Deum  tuum  ;  et  gratias  agens  ei,  accède  ad  patrem  luum,  e 
osculare  eum.  Staiimque  liai  super  oculos  ejus  ex  felle  isto 
piscis,  quod  portas  tecum  :  scias  enim  quoniam  mox  ape< 
rientur  oculi  ejus,  et  videbit  pater  tuus  lumen  cœli,  et  in 
aspectu  luo  gaudebit.  (xi,  7,  8.) 

2.  Voici  le  passage  complet  :  «  Tu  inunge  felle  oculos  ejus  ; 
ille  eos  deteret  dolorem  sentiens,  et  cadent  albugines,  teque 
iutuebitur.  »  (Vers,  gr.,  m,  8.) 
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naturelle.  Défait,  Pline  l'Ancien,  cité  par  Gro- 
tius,  affirme  que  le  fiel  de  certains  poissons 
guérit  Talbugo  ou  la  taie  blanche.  Galien  dit 
aussi  que  la  bile  du  callionyme  fortifie  la  vue 
et  dégage  les  yeux  d'un  commencement  d'opa- 
cité du  cristallin  *.  La  médecine  moderne  n'a 
pas  confirmé  ces  assertions.  Aussi  semble-t-il 
plus  probable  d'admettre  que  Raphaël  conti- 
nuait tout  simplement  à  se  retrancher  dans 
son  système  d'incognito,  cachant  les  merveilles 
qu'il  opérait  sous  le  voile  de  certaines  opéra- 
tions empruntées  aux  causes  ordinaires.  Le 
récit  gardera  donc  jusqu'à  la  fin  le  caractère 
que  nous  avons  sigûalé.  C'est  seulement  au 
dénoûment  que  se  manifestera  l'intervention 
surnaturelle,  dont  les  personnages  du  drame 
ont  bénéficié  sans  le  savoir,  depuis  l'appari- 
tion du  prétendu  Azarias. 

Il  en  est  qui  s'étonnent  de  trouver  dans  un 
livre  écrit  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint 
une  particularité  aussi  minime  que  celle  du 

1.  De  Simpl.  medic.  facult.  (L.  X,  c.  xii.) 
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chien  accompagnant  les  deux  voyageurs.  Ce 
détail,  au  contraire,  achève  le  tahleau  et  y 
ajoute  un  trait  on  ne  peut  plus  naturel.  Pour- 
quoi donc  l'écrivain  sacré  aurait-il  dû 
Tomettre? 

De  tout  ce  qui  regarde  l'homme,  il  n'est  rien 
que  Dieu  n'ait  à  cœur  et  dont  il  ne  s'occupe. 
Jésus-Christ  nous  assure  dans  l'Évangile  qu'un 
simple  passereau  ne  tombe  pas  à  terre  sans  la 
permission  du  Père  céleste;  en  outre,  que  sa 
main  divine  revêt  les  lis  des  champs  d'une 
robe  plus  magnifique  que  le  vêtement  même 
du  roi  Salomon.  Ce  soin  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
petit  dans  la  création,  bien  loin  d'abaisser  la 
Providence,  ou  d'amoindrir  l'idée  que  nous 
en  avons,  ne  peut  que  la  grandir  encore  aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  réfléchissent.  Loin  de 
nous  cette  pruderie  janséniste  qui  se  scanda- 
lise du  chien  de  Tobiel  Admirant  le  Créateur 
dans  toutes  ses  œuvres,  sans  égard  à  leur 
importance,  nous  lui  dirons  avec  l'auteur  du 
livre  de  la  Sagesse  :  «  Vous  aimez  tout  ce 
qui  existe,  et  vous  ne  haïssez  rien  de  ce  que 
vous  avez  fait.  Aussi  bien  ce  que  vous  n'au- 
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riez  pas  aimé,  vous  ne  l'auriez  point  appelé  à 
l'être  ^ 


II 


Selon  sa  coutume,  Anna  était  sortie  de  sa 
maison  pour  aller  à  la  découverte;  et  d*un 
lieu  élevé  où  elle  avait  été  s*asseoir,  ses  yeux 
inquiets  interrogeaient  l'horizon.  Une  longue 
attente  et  les  déceptions  de  chaque  jour  ne 
l'avaient  point  encore  découragée  ;  néanmoins 
on  peut  croire  que  son  espoir  diminuait  de 
plus  en  plus,  et  que  le  temps  en  s'écoulant 
semblait  lui  enlever  ses  dernières  illusions. 

Cette  fois,  un  nuage  de  poussière  lui  révéla 
au  loin  la  présence  de  deux  voyageurs.  Avant 
que  son  œil  pût  les  distinguer,  une  émotion 
subite,  et  cette  intuition  du  cœur  qui  ne 
trompe  pas,  lui  a  révélé  l'approche  de  son  fils 


1.  Diligis  enim  omuia  quse  suot,  et  nihil  odisti  eortuu 
quœ  fecisti  :  nec  euim  odiens  aliquid  constituisù,  aut  fecisli. 
(Sap.,  XI,  25.) 
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bien-aimé.  C'est  lui  !  il  n*y  a  plus  à  en  clouter, 
il  revient  enfin  vers  la  maison  paternelle. 

En  toute  hâte  elle  court  porter  Theureuse 
nouvelle  au  vieux  Tobie.  «  Voilà  votre  fils  qui 
arrive,  lui  dit-elle^;  »  et  presque  en  même 
temps  le  chien  qui  accompagnait  les  pèlerins 
accourait,  lui  aussi,  comme  un  messager  de 
bonheur,  flattant  ses  maîtres  de  sa  queue  et 
donnant  mille  signes  de  joie. 

Le  pauvre  père,  hors  de  lui-même  et  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  attendre,  essaye  de  se  pré- 
cipiter au-devant  du  jeune  homme;  mais 
comme  ses  yeux  lui  refusent  tout  service,  il  se 
heurte  contre  les  objets  qui  sont  sur  son  pas- 
sage et  trébuche  à  chaque  pas;  enfin  un  ser- 
viteur lui  tend  la  main,  et  Taide  à  se  rendre 
jusqu*à  l'endroit  où  était  encore  son  fils.  La 
mère  Ty  a  précédé  ;  on  se  presse,  on  s'em- 
brasse, et,  dans  l'émotion  du  premier  moment, 
il  n'y  a  place  que  pour  les  larmes  de  joie,  qui 
coulent  abondamment  et  se  confondent. 

Incapables  de  proférer  un  mot,  ils  tombent 

1.  Ëcce  venit  filius  tuus.  (xi,  6.) 
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à  genoux  pour  adorer  Dieu,  pour  lui  rendre 
grâces  ;  et  c'est  seulement  après  s*être  acquit- 
tés de  ce  devoir,  qu'un  peu  remis  de  leur  pre- 
mière impression,  ils  s'asseyent  pour  com- 
mencer à  s'entretenir. 

Mais  le  jeune  Tobie  se  souvient  des  recom- 
mandations de  l'Ange.  Prenant  aussitôt  le  fiel 
du  poisson  mystérieux,  il  en  inonde  les  yeux 
de  son  père,  qui  ne  manque  pas,  suivant  la 
version  grecque,  de  se  frotter  avec  les  mains, 
démangé  qu'il  est  par  l'âcreté  du  liquide.  En- 
viron une  demi-heure  s'écoule,  et  l'on  voit  se 
détacher  de  l'organe  une  petite  peau  blanche, 
semblable  à  la  membrane  d'un  œuf.  Le  fils 
achève  de  l'arracher,  et  dès  ce  moment  le  vieil- 
lard recouvre  la  vue. 

Quel  accroissement  de  bonheur  en  un  pareil 
moment  1  Pour  la  première  fois  depuis  de 
longues  années,  il  est  donné  à  cet  homme  de 
revoir  la  lumière  ;  et  lorsque  ses  yeux  si  long- 
temps fermés  viennent  à  s'ouvrir,  il  aperçoit 
près  de  lui  non  seulement  cette  épouse  qui 
ne  l'a  pas  quitté,  mais  encore  ce  fils  unique 
qu'il  craignait  d'avoir  perdu,  et  dont  il  n'a- 
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vait  plus  l'espoir  de  contempler  jamais  le 
\isage. 

Les  témoins  attendris  de  cette  scène  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  glorifier  Dieu.  Partout 
où  la  cure  merveilleuse  fut  connue,  on  fit 
monter  vers  le  ciel  Thymne  de  la  reconnais- 
sance. La  formule  employée  par  Tobie  dit 
beaucoup  dans  sa  brièveté. 

«  Je  vous  bénis,  s'écriait-il,  Dieu  dlsraël, 
parce  que  vous  m'avez  châtié  et  que  vous 
m'avez  sauvé  ;  et  voici  qu'en  ce  jour  j'ai  la 
consolation  de  voir  mon  fils  Tobie  \  » 

Quoi  de  plus  simple;  mais  quoi  de  plus 
grand  ou  de  plus  profondément  senti  ?  Vous 
remarquez  que  le  vieillard  met  sur  la  même 
ligne  et  les  épreuves  et  la  consolation,  et  les 
châtiments  et  la  délivrance.  C'est  l'esprit  qui 
faisait  dire  à  Job  :  «  Si  nous  avons  reçu  de  la 
main  de  Dieu  les  biens,  pourquoi  ne  pas  accueil- 
lir d'elle  également  les  afflictions  ^?  »  En  effet, 

4.  Benedico  le,  Domine  Deus  Israël,  quia  tu  castigasti 
me  et  salvasti  me  :  et  ecce  ego  yideo  Tobiam  fiiium  meum. 
(XI,  17.) 

2.  Si  bona  suscepimus  de  manu  Dei,  mala  quare  non  sus- 
cipiamus?  (Job,  ii,  10.) 
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tout  est  moyen  dans  les  vues  de  la  Providence, 
tout  est  destiné  à  nous  conduire  à  notre  but. 
Les  peines  de  la  vie  n'y  mènent  pas  moins 
que  les  joies  ;  leur  efficacité  sera  même  sou- 
vent bien  plus  sûre;  et  c'est  pourquoi  Dieu 
juge  bon  de  nous  les  envoyer.  De  là  cette  in- 
différence magnanime  recommandée  par  saint 
Ignace,  au  livre  des  Exercices  spirituels,  vis-à- 
vis  des  phases  diverses  que  traverse  notre 
existence.  Le  cœur  de  l'homme  juste  plane 
au-dessus  de  toutes  ces  alternatives,  parce  que 
son  regard  s'attache  à  un  objet  plus  élevé.  Il 
est  debout,  dit  l'auteur  de  Vlmitation^  sur  les 
choses  du  présent,  et  il  contemple  les  choses 
éternelles  :  Qui  stant  super  prœsentia  et  intuen^ 
tur  xterna. 

Mais  si  l'on  doit  à  Dieu  de  la  reconnais- 
sance pour  les  amertumes  dont  il  abreuve,  ses 
serviteurs  pourraient-ils  ne  point  lui  savoir 
gré  du  calice  enivrant  auquel  il  leur  permet 
parfois  de  tremper  leurs  lèvres? 

Quel  changemeut  subit  s'était  opéré  en  quel- 
ques heures  sous  ce  toit  désolé  I  Au  matin  de 
cette  journée,  tout  y  était  encore  mortelles 
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inquiétudes;  et  voilà  qu'un  moment  avait 
suffi  pour  que  la  situation  parût  entièrement 
retournée. 

Un  fils  recouvré,  quand  on  n'osait  plus 
attendre   son  retour;   les   meilleures   nou- 
velles apportées  par  lui,  non  seulement  sur  le 
plein  succès  de  la  négociation  qui  avait  mo- 
tivé son  voyage,  mais  sur  l'alliance  inespérée 
qu'il  vient  de  contracter  en  chemin,  à  la 
grande  consolation  de  deux  familles;  ajoutez- 
y  cette  guérison  inattendue,  qui  procure  au 
vieillard  la  jouissance  la  plus  douce  et  lui 
rend,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  vie;  c'est 
plus  qu'il  n*en  faut  pour  qu'ils  soient  en  état 
de  s'écrier  :  Nous  avons  reçu  d'un  seul  coup 
tous  les  biens  :  Bonis  omnibus,,.,  repleti  sic- 
mus  *. 
Celui  au  ministère  duquel  ils  rapportent 
îs  faveurs,  demeure  pour  le  moment  dans 
'ombre.  Il  convenait  qu'aucun  personnage 
étranger  n'occupât  l'esprit ,  pendant  qu'on 
lous  mettait  sous  les  yeux  cet  admirable  ta- 

1,  xii,  3. 
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bleau  d'intérieur.  Toutefois,  pour  le  complé- 
ter, il  manque  encore  un  personnage,  dont 
l'arrivée  ne  saurait  plus  se  faire  longtemps 
attendre. 


m 


Sept  jours  s'écoulent.  Tobie  et  son  guide 
avaient  dû  en  mettre  quatre  à  franchir  la  dis- 
tance de  Gharan  à  Ninive,  puisqu'on  nous  a 
avertis  que  la  première  de  ces  villes  marquait 
la  moitié  de  la  route,  et  qu'elle  était  à  onze 
journées  d'Ecbatane. 

La  version  grecque  nous  dit  que  le  père, 
devenu  voyant,  alla  au-devant  de  sa  belle-fille 
jusqu'à  la  porte  de  la  grande  cité. 

Apercevant  Sara ,  il  la  bénit  en  disant  : 
«  Venez  et  portez-vous  bien,  ma  fille.  Béni 
soit  Dieu,  qui  vous  a  amenée  vers  nous!  Que 
votre  père,  que  votre  mère  soient  également 
bénis  *  1  )) 

1,  Yeni  et  vale,  filia.  Benedictus  Deus,  qui  te  ad  nos  ad- 
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La  caravane  était  nombreuse.  Le  personnel 
arrivait  en  pleine  santé  ;  il  amenait  des  trou- 
peaux, des  chameaux,  et  apportait  des  sommes 
considérables,  formant  la  dot  de  la  nouvelle 
épouse;  sans  compter  tout  l'argent  que  Ga- 
baël  avait  rendu,  et  qui  avait  été  l'occasion  du 
voyage. 

Tobie  le  jeune  n'avait  pas  attendu  jusque- 
là  pour  instruire  ses  parents  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Mais  ils  n'étaient  jamais  termi- 
nés, ces  récits  merveilleux  ;  en  les  redeman- 
dant, on  se  plaisait  à  l'entendre  exalter  les 
bienfaits  de  Dieu,  et  reconnaître  qu'il  en  était 
redevable  à  l'homme  qui  avait  bien  voulu  lui 
servir  de  guide. 

C'est  un  devoir  de  faire  remonter  à  leur 
première  source  les  dons  de  toute  nature  qui 
ont  pu  nous  être  accordés  ;  mais  ou  serait  inex- 
cusable de  ne  pas  honorer  les  intermédiaires 
dont  la  Providence  s'est  servie  pour  les  faire 
parvenir  jusqu'à  nous.  La  vraie  piété  enseigne 

duxit;  benedictus  pater  tuus,  et  benedicta  mater  tua.  (Vers. 
gr.,  XI,  17.) 
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à  remercier  le  Père  céleste,  de  qui  découle  ori- 
ginairement toute  faveur.  C'est  lui  qui  ouvre 
sa  main  bienfaisante,  et  remplit  de  bénédic- 
tion tout  ce  qui  respire  K  Toutefois,  au  lieu 
d'agir  immédiatement  par  lui-même,  il  ap- 
pelle souvent  des  créatures  à  seconder  ses 
vues  d'amour,  à  être  les  instruments  de  sa 
bonté.  Les  anges,  en  particulier,  toujours 
prêts  à  voler  partout  où  il  les  envoie,  se  font 
par  rapport  à  nous  les  agents  ordinaires  de  ses! 
desseins  miséricordieux.  D'eux  nous  viennent 
les  bons  conseils,  les  sages  inspirations,  avec 
je  ne  sais  quelle  impulsion  intérieure  qui 
nous  attire  au  bien  ;  eux  aussi  font  naître  les 
répulsions  spontanées  qui  ont  pour  objet  le 
vice  et  nous  en  détournent.  Cette  protection 
ne  s'arrête  pas  toujours  à  l'intérieur  :  car  il 
arrive  parfois  qu'ils  écartent  de  leurs  clients 
les  périls  dont  la  vie  naturelle  de  ceux-ci  aurait 
pu  être  menacée. 
Qui  pense,  comme  il  le  faudrait,  à  cette 


1.  Aperis  tu  manum  tuara,  et  impies  omne  animal  bene- 
diclione.  (Ps,  cxliv,  16.) 
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assistance  continuelle  des  Esprits  bienheu* 
reux?  C'est  peu  que  chacun  des  chrétiens  ait 
pour  le  garder  un  de  ceux  qui  voient  sans 
cesse  la  face  du  Père  céleste,  ainsi  que  le  dé- 
clare l'Évangile;  l'exemple  de  Raphaël  nous 
montre  que  la  famille  entière  peut  aussi  être 
constituée  sous  le  patronage  d'un  ange,  qui 
veille  sur  ses  intérêts  et  s'occupe  avec  une 
tendresse  spéciale  de  tous  les  membres  qui  la 
composent.  Quels  secours  n'en  obtiendrions- 
nous  pas,  si  nous  étions  plus  fidèles  à  récla- 
mer son  intervention? 

En  même  temps  qu'il  dirigerait  les  jeunes 
gens  dans  le  périlleux  voyage  de  la  vie  et  les 
guiderait  à  l'heure  critique  oii  il  faut  fixer 
leurs  destinées,  n'ouvrirait-il  point  les  yeux  à 
ces  vieillards  depuis  longtemps  aveugles,  qui 
ne  savent  plus  voir  la  lumière  d'en  haut,  alors 
même  qu'elle  resplendit  de  tout  son  éclat 
pour  leurs  proches  ?  Heureux  jour  que  celui 
où  un  chef  de  famille,  jusque-là  enseveli  dans 
les  ténèbres,  se  rend  eofin  à  la  vérité,  dont  les 
rayons  l'inondaient  sans  pouvoir  l'éclairer  î 
Changement  doublement  heureux,  si  un  fils 
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bien-aimé  en  est  roccasion  et  l'instrument; 
et  cela  parce  qu'il  aura  écouté  la  voix  de  son 
guide  providentiel  et  se  sera  montré  docile 
aux  inspirations  reçues  1  II  est  bien  possible 
que  cette  guérison  ou  d'autres  semblables  ne 
s'accomplissent  pas  sans  que  Dieu  envoie 
quelques  amertumes,  représentées  par  le  fiel 
tenu  en  réserve  pour  le  moment  décisif. 
L'épreuve  a  souvent  la  vertu  de  faire  tomber 
des  yeux  les  écailles  qui  les  tenaient  fermés; 
elle  seule,  suivant  la  parole  du  prophète,  aura 
été  capable  de  donner  l'intelligence  *,  c'est-à- 
dire,  de  ramener  l'homme  à  une  foi  ou  à  une 
pratique  trop  longtemps  oubliées. 


IV 


Les  réjouissances  d'Ecbatane  ne  pouvaient 
manquer  de  se  renouveler  à  Ninive.  Ce  fut  le 
même  cérémonial  ;  avec  cette  différence  que 
cette  fois  on  ne  doubla  pas  la  durée  de  la  fête. 

1.  Tantummodo  sola  vexatio  intellectum  dabit  auditui 
(Isaï.,  xxviii,  19.) 
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Sept  jours  y  furent  consacrés,  et  toute  la 
parenté  y  dut  prendre  part. 

Parmi  les  invités,  la  Vulgate  nous  signale 
Achior  et  Nabatli,  qu'elle  appelle  consobrini 
Tobiœ,  Cet  Achior  est  sans  doute  celui  que  la 
\ersion  grecque  a  nommé  dès  ICiCommence- 
ment  Achiacharus  ;  il  était,  nous  Tavons  vu, 
neveu  du  vieillard,  et  par  conséquent  cousin 
du  jeune  Tobie.  C'était  par  son  crédit  que  le 
pieux  Israélite,  alors  proscrit,  était  rentré  en 
possession  de  sa  maison  et  d'une  partie  de  ses 
biens.  Quant  à  Nabath  ou  Nabal,  Tltalique 
rappelle  avunculus  illius  :  il  ne  pouvait  donc 
que  se  hâter  d'accourir  près  de  l'heureux  père 
qui  venait  de  recouvrer  en  même  temps  et 
ses  yeux  et  son  fils. 

Comment  arriver  à  vous  peindre  la  joie  de 
cette  réunion,  les  félicitations  qu'on  y  prodi- 
guait à  ceux  qui  étaient  si  visiblement  bénis 
du  Ciel;  enfin,  les  actions  de  grâces  qui  par- 
taient de  tous  les  cœurs,  pour  en  faire  remon- 
ter la  louange  au  Dieu  d'Israël,  toujours  si 
généreux  et  si  bon,  même  envers  les  pauvres 
exilés  d'Assyrie  ? 

16. 


i 
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Vous  observerez,  Messieurs,  que  cette  atmo- 
sphère de  piété  qui  régnait  autour  des  deux 
Tobie  faisait  sentir  son  influence  à  tous  ceux 
qui  les  approchaient.  Bien  qu'en  ce  pays  infl- 
dèle  l'air  fût  saturé  de  tous  les  mensonges  du 
paganisme,  il  n*en  entrait  rien  dans  la  de- 
meure privilégiée  ;  l'on  n'y  respirait  d'autre 
parfum  que  celui  de  la  foi  la  plus  pure.  D'ail- 
leurs, on  l'a  noté  dès  le  commencement,  le 
vieux  Nephtalite  se  montrait  sévère  sur  le 
choix  de  ses  amis.  Accoutumé  à  faire  du  bien 
à  tous^  sans  distinction  de  personnes,  il  n'ad- 
mettait à  son  intimité  que  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  n'aurait  pas  consenti  à  manger  son 
pain  avec  les  pécheurs.  Faut-il  s'étonner  de 
l'unanimité  de  sentiments  qui  se  manifestait 
à  sa  table?  Tous  ensemble  accomplissaient 
d'avance  le  vœu  de  l'Apôtre;  ils  n'avaient 
qu'une  âme,  qu'une  bouche  pour  bénir  et  pour 
louer  :  ut  unanimes,  uno  ore  honorificetis Beum^, 

Elles  deviennent  rares  les  familles  où  l'on 
rencontre  cette  entente  ;  ils  sont  de  plus  en 

1.  Rom  ,  XV,  G. 
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plus  difficiles  à  trouver  ces  hommes  de  foi 
qui,  non  contents  de  croire  pour  eux-mêmes, 
font  sentir  à  leur  voisinage  la  sainte  contagion 
des  convictions  dont  ils  sont  pénétrés.  Plu- 
sieurs craignent  de  déplaire,  s'ils  se  révèlent 
tels  qu'ils  sont;  d'autres  peosent  qu'il  faut  ré- 
server pour  le  temple  tout  ce  qui  est  religieux, 
et  faire  de  la  salle  du  festin  un  lieu  purement 
profane.  Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendent 
les  vrais  chrétiens.  Ils  n'hésitent  pas  à  ré- 
péter avec  saint  Paul  :  «  Que  vous  mangiez, 
que  vous  buviez,  que  vous  fassiez  quelque 
autre  chose,  faites  tout  dans  l'intention  de 
rendre  gloire  à  Dieu  *.  » 

Remarquez  en  outre  ces  phases  diverses  de 
tristesse,  de  bonheur,  qui  se  succèdent  dans 
la  vie  des  saints.  Assez  ordinairement,  dans 
l'Ancien  Testament,  la  vertu  qui  ne  s'est 
point  démentie  dans  les  jours  d'épreuve,  finit 
par  avoir  ici-bas  sa  récompense  :  nous  le 
voyons  par  l'histoire  de  Job;  nous  le  consta- 


1.  Sive...  manducatis,sive  bibitis,  site  aliud  quid  facilis, 
omnift  in  gloriam  Dei  facile.  (1  Cor.,  i,  31.) 


284      QUARANTE-TROISIÈME  CONFÉRENCE. 

tons  également  dans  celle  de  Tobie.  Toutefois 
cette  règle  n'est  point  sans  de  nombreuses 
exceptions,  témoin  cette  longue  liste,  tracée 
par  saint  Paul,  des  tourments  infligés  jusqu'à 
la  fin  aux  meilleurs  amis  de  Dieu:  «  Les  uns, 
dit-il,  ont  été  torturés,  n'acceptant  pas  de  ra- 
cheter leur  vie,  afin  de  trouver  une  meilleure 
résurrection.  Les  autres  ont  souffert  les  mo- 
queries et  les  coups,  de  plus  les  chaînes  et  les 
prisons;  ils  ont  été  lapidés,  hachés,  mis  à  la 
question;  ils  sont  morts  sous  le  tranchant  du 
glaive;  ils  ont  erré  couverts  de  peaux  de  bre- 
bis et  de  peaux  de  chèvres,  dans  l'indigence, 
l'angoisse,  l'affliction;  eux  dont  le  monde 
n'était  pas  digne,  erraient  dans  les  monta- 
gnes, les  antres  et  les  cavernes  de  la  terre  ;  et 
tous  ceux-là,  éprouvés  pour  le  témoignage  de 
la  foi,  n'ont  pas  reçu  le  salaire  promis,  Dieu 
ménageant  quelque  chose  de  meilleur  pour 
nous,  afin  qu'ils  ne  reçussent  pas  sans  nous 
la  récompense  consommée  *.  » 

1.  Alii  autem  distenti  sunt,  non  suscipientcs  redemptio- 
nem,  ut  meliorem  invenirent  resurrectionem.  Alii  vero  ludi- 
bria  et  verbera  experii,  insuper  et  vincula  et  carceres  :  la- 
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Il  s*en  faut  donc  bien  qu'avant  Jésus-Christ 
la  fidélité  à  la  Loi  fût  toujours  payée  par  des 
prospérités  temporelles.  Cependant,  à  un 
peuple  peu  capable  de  se  soutenir  par  l'appât 
de  biens  purement  spirituels,  il  était  utile  de 
présenter  des  faits  où  tous  pussent  reconnaître 
combien  la  Providence  sait  tenir  compte,  dès 
ce  monde,  soit  des  œuvres  accomplies,  soit 
des  souffrances  patiemment  endurées. 

Le  livre  de  Tobie  offre  ce  grand  exemple. 
Il  semble  d'abord  que  la  fidélité  du  serviteur 
de  Dieu  ne  lui  attire  en  retour  que  la  contra- 
diction des  hommes  et  de  sévères  traitements 
du  côté  du  Ciel.  Plus  il  est  juste,  plus  il  est 
éprouvé  :  sans  doute  pour  qu*il  apprenne  à 
goûter  l'austère  béatitude  des  larmes,  que  le 
Christ  viendra  un  jour  révéler  au  monde. 
Mais  la  consolation  promise  n'attend  pas,  pour 

pidati  sunt,  secti  sunt,  tentati  sunt,  in  occisione  gladii  mortui 
sunt;  circuierunt  in  melolis,  in  pellibus  caprinis^  egentes, 
angustiati,  afflicti;  quibus  dignus  non  erat  mundus,  in  soli- 
tudinibus  errantes,  in  monlibus,  et  speluncis,  et  cavernis 
terrœ.  Et  hi  omnes  testimonio  fidei  probati,  non  acceperunt 
repromissionem,  Deo  pro  nobis  melius  aliquid  providente, 
ut  non  sine  nobis  consummarentur.  (Heb.,  xi,  35-40.) 
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V€nir  à  lui,  que  la  mesure  de  ses  jours  soit 
comble.  Après  quelques  années  d'humilia- 
tions et  de  souffrances,  il  voit  entrer  dans  sa 
maison  tout  le  bonheur  qu*il  pouvait  humai- 
nement désirer  ;  et  ce  bonheur  est  d'autant 
plus  complet,  qu'il  reflue  sur  sa  famille  en- 
tière. Avant  de  mourir,  il  aura  connu  les  fils 
de  ses  petits-fils,  et  sentira  que  la  protection 
divine  s'étend  sur  eux  de  génération  en  géné- 
ration. 

N'est-ce  pas  le  plus  beau  commentaire  du 
psaume  cxi,  que  TÉglise  chante  si  souvent 
dans  nos  assemblées  religieuses?  Laissez-moi 
Yous  en  rappeler  quelques  strophes,  que  Ton 
dirait  avoir  été  composées  en  \ue  de  Tobie. 

Heureux  l'homme  qui  révère  Jéhova, 
Qui  mei  toute  sa  joie  dans  ses  préceptes! 
Sa  race  sera  puissante  sur  la  terre, 
La  postérité  des  justes  sera  bénie. 
L'opulence  et  la  richesse  sont  dans  sa  maison, 
Et  sa  justice  subsiste  à  jamais. 
Il  luit  dans  les  ténèbres  une  lumière  pour  les 

[hommes  droits; 
11  est  clément,  miséricordieux  et  juste. 
Heureux  l'homme  qui  compatit  et  prêle  1 
En  justice  il  obtient  gain  de  cause  : 
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Car  il  ne  sera  jamais  ébranlé* 

Le  juste  laissera  un  souvenir  éternel. 

Il  sème  Taumône,  il  donne  au  pauvre  : 
Sa  justice  demeurera  à  jamais; 
Sa  force  s'élèvera  avec  gloire  ^ 

Sous  le  règne  de  TÉvaDgile,  un  père  de 
famille  qui  prendra  à  tâche  de  marcher  sur 
les  traces  du  vieillard  de  Ninive,  ne  pourra 
pas  toujours  attendre,  soit  pour  sa  personne, 
soit  pour  ses  enfants,  des  faveurs  temporelles 
semblables  à  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Du  moins  il  pourra  être  sûr  que  lui  et 
les  siens  deviendront  Tobjet  d'une  provi- 
dence spéciale  et  continue.  Sans  tomber  dans 
la  présomption,  il  aura  droit  de  croire  à  Tac- 
complissement  de  cette  belle  prière,  par  la- 
quelle se  termine  chaque  jourToffice  litur- 
gique : 

«  Visitez,  nous  vous  en  prions,  Seigneur, 
cette  maison;  écartez  loin  d'elle  toutes  les 
embûches  de  Tennemi  ;  que  vos  saints  Anges 


1.  Traduction  sur  l'hébreu  du  ps.  Beaius  vir,  par  M.  Le- 
sètre. 


288      QUARANTE-TROISIÈME  CONFÉRENCE. 

y  habitent  pour  nous  garder  en  paix  ;  et  que 
votre  bénédiction  soit  toujours  sur  nous*.  » 

On  ne  pourrait  mieux  résumer,  ni  en  moins 
de  mots,  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
l'histoire  de  Tobie.  L'Église,  en  adressant  à 
Dieu  cette  requête,  nous  permet  d'espérer  que 
cette  histoire  sera  aussi  la  nôtre.  Puisse-t-elle, 
Messieurs,  se  reproduire  fidèlement  dans  la 
maison  de  chacun  d'entre  vous  1 

1.  Brev.  Rom.,  orat.  Complet. 


i 


QUARANTE-QUATRIÈME  GONFÉKENGE 


La  Révélation  du  secret., 


Messieurs, 

Dans  la  plupart  des  drames  où  intervient  le 
merveilleux,  c'est  surtout  le  dénoûment  qui 
affecte  ce  caractère.  Un  fait  se  produit  tout  à 
coup  en  dehors  des  causes  ordinaires  ;  la  Divi- 
nité entre  en  scène,  soit  par  elle-même,  soit  par 
quelque  agent  surnaturel,  pour  trancher  un 
nœud  plus  ou  moins  compliqué,  pour  couper 
court  à  une  intrigue  qui  voilait  la  vérité  ou 
menaçait  d'opprimer  la  vertu. 

Et  ce  n'est  point  seulement  la  fable  qui  pro- 

47 
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cède  do  la  sorte.  Au  livre  de  Job,  la  \'oix  de 
Dieu  se  fait  entendre,  et  vient  mettre  fin  à  une 
discussion  qui  semblait  interminable.  Le  juste 
est  réhabilité;  ceux  qui  le  calomniaient  sont 
obligés  d'implorer  leur  pardon  par  son  inter- 
médiaire. Dans  la  personne  du  saint  patriar- 
che, la  souffrance  est  affranchie  d'une  odieuse 
calomnie  qui  pesait  sur  elle,  comme  si  le 
malheur  ne  pouvait  exister  sans  prouver  que 
l'homme  est  coupable;  désormais,  au  con- 
traire, on  saura  qu'il  est  compatible  avec  l'in- 
nocence, et  que,  loin  d'y  voir  toujours  un  châ- 
timent, il  faut  souvent  le  considérer  comme 
une  simple  épreuve. 

Ici,  c'est  une  marche  différente.  L'élément 
surnaturel  a  été  mêlé  à  l'histoire  dès  le  début  ; 
il  en  est  l'âme,  il  la  pénètre  entièrement,  et 
l'on  peut  dire  que  toute  l'action  est  merveil- 
leuse. Toutefois  les  apparences  ne  le  sont  pas; 
les  faits  se  déroulent  comme  s'ils  n'étaient 
point  dirigés  par  une  main  supérieure.  L'Ange, 
qui  en  tient  le  fil,  dissimule  sa  véritable  con- 
dition; il  cache  sous  des  dehors  communs 
l'œuvre   providentielle  qu'il    accomplit,  de 
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Ame  qu'il  revêt  de  formes  humaines  la  vie 
.iirituelle  et  glorieuse  qui  lui  appartient  en 
propre. 

Le  dénoûment  va  consister  dans  la  révéla- 
tion du  mystère.  Ce  strict  incognito  gardé  avec 
tant  de  soin  sera  enfin  levé  ;  le  nom  du  prin- 
cipal personnage  sera  prononcé,  son  identité 
reconnue.  * 

Cette  déclaration  soudaine,  qui  change  en 
un  moment  la  face  des  choses,  les  éclairera 
aussi  d'un  nouveau  jour.  Une  clarté  rétros- 
pective se  projettera  sur  certaines  particulari- 
tés du  récit  qui  pouvaient  sembler  obscures. 
On  aura  désormais  la  clef  d'événements  qui 
se  sont  succédé  avec  un  rare  bonheur^  et  qui 
portaient  trop  l'empreinte  divine  pour  qu'on 
n'en  dût  pas  chercher  l'explication  dans  quel- 
que assistance  mystérieuse. 

C'est  cette  dernière  scène  qu'il  me  reste  à 
vous  mettre  sous  les  yeux.  Tout  en  n*appor* 
tant  point  de  nouvelles  modifications  à  la  si- 
tuation de  la  famille  bénie  qui  nous  occupe, 
elle  fait  toucher  au  doigt  la  grandeur  du  bien- 
fait dont  cette  famille  a  été  l'objet.  Par  suite, 
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elle  montre  à  toutes  les  autres  combien.Dieu 
veille  de  près  sur  ses  véritables  serviteurs  ;  à 
quelles  espérances  les  cœurs  peuvent  s'ouvrir, 
lorsqu'ils  sont  demeurés  purs  ;  ou  encore,  quel 
retour  ont  droit  d'attendre  ceux  qui  ont  ré- 
pandu sur  leurs  frères  les  trésors  de  leur  dé- 
voûment  et  de  leur  charité.  Que  l'Esprit-Saint 
nous  donne  sa  lumière,  peur  recueillir  ces 
instructions  et  les  mettre  en  pratique  1 


Quelle  pouvait  être  l'opinion  des  deux 
Tobie  relativement  à  celui  qui  venait  d'avoir 
une  si  grande  part  à  l'amélioration  de  leur 
sort  ? 

Il  est  évident  que  le  soi-disant  Azarias  ne 
pouvait  passer  à  leurs  yeux  pour  un  simple 
mercenaire.  Tant  de  services  rendus,  tant  de 
prudence  déployée  en  toute  occasion,  lui 
assuraient  la  plus  haute  place  dans  leur 
estime.  Ils  le  considéraient  comme  un  per- 
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éonnage d'une  ém inente  sainteté;  ils  voyaient 
en  lui  un  homme  doué  d'un  sens  supérieur, 
sachant  montrer  un  dévoûment  inépuisable. 
Visiblement  le  Ciel  était  avec  lui  :  on  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  se  ranger  à  ses 
conseils,  de  s'en  rapporter  à  sa  sagesse.  De 
plus,  sa  piété,  la  pureté  de  sa  vie  soutenaient 
si  bien  les  instructions  qui  tombaient  de  ses 
lèvres,  que  tout  en  sa  personne  était  ad- 
mirable et  devenait  une  source  de  bénédic- 
tions. 

Allaient-ils  plus  loin  dans  les  appréciations 
auxquelles  ils  s'étaient  arrêtés?  La  pensée 
leur  était-elle  parfois  venue  que  ce  guide  si 
parfait  pourrait  bien  être  un  ange  ? 

Non,  sans  doute.  Israël  avait  connu  à  di- 
verses reprises  des  thaumaturges,  des  pro- 
phètes, qui  avaient  accompli  des  prodiges 
plus  surprenants,  du  moins  en  apparence. 
Le  surnaturel,  dans  l'histoire  de  ce  peuple, 
tenait  une  grande  place.  Et  c'étaient  d'ordi- 
naire de  simples  mortels  qui  en  avaient  été 
les  instruments.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouvait 
pas  tous  les  jours  des  Élie  ou  des  Elisée.  Mais, 
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au  sein  même  de  la  captivité,  Tesprit  qui  avait 
animé  ces  grands  hommes  pouvait  leur  sus- 
citer des  imitateurs.  Le  jeune  Israélite  sur 
lequel  ils  avaient  eu  le  bonheur  de  mettre  la 
main,  était  peut-être  un  de  ceux-là  ;  qui  pou- 
vait prévoir  ce  qu'il  deviendrait  un  jour?  En 
attendant,  le  père  et  le  fils  professaient  pour 
lui  le  respect  le  plus  profond,  de  même  qu'ils 
se  sentaient  remplis  de  la  plus  vive  gratitude 
envers  sa  personne. 

Nous  avons  déjà  entendu  le  mari  de  Sara 
dire  à  son  compagnon  :  «  Quand  même  je  me 
ferais  votre  esclave,  je  n'arriverai  jamais  à 
reconnaître  dignement  tous  les  soins  que 
vous  avez  pris  de  moi.  »  Dépuis  le  moment 
où  il  prononçait  ces  paroles,  la  dette  de  re- 
connaissance s'est  encore  considérablement 
accrue  :  car  la  guérison  du  vieillard,  opérée 
d'après  les  indications  fournies  par  Azarias, 
a  mis  le  comble  à  toutes  les  faveurs  précé- 
demment obtenues.  On  conçoit  donc  que  tous 
deux  se  préoccupent  de  savoir  comment  ils 
payeront  un  juste  tribut  à  celui  qui  a  dé- 
passé de  si  loin  toutes  les  espérances  qu'on 


LA  RÉVÉLATION  DU  SECRET.  295 

avait  pu  asseoir  sur  sa  venue  et  sur  son  mi- 
nistère. 

Le  père  appelle  son  fils  et  lui  dit:  «  Que 
pouvons-nous  offrir  à  ce  saint  homme  qui  a 
été  avec  vous  ^?  » 

Il  répond  :  u  Mon  père,  quelle  récompense 
pouvons-nous  lui  donner  qui  ait  quelque  pro« 
portion  avec  les  bienfaits  dont  il  nous  a  com- 
blés? Il  m'a  mené  et  ramené  en  pleine  santé  ; 
il  est  allé  lui-même  toucher  l'argent  de  Ga- 
baël  ;  il  m'a  fait  avoir  mon  épouse  ;  il  a  éloi- 
gné d'elle  le  démon,  à  la  grande  joie  de  son 
père  et  de  sa  mère  ;  il  m'a  délivré  du  poisson 
qui  allait  me  dévorer;  il  vous  a  fait  voir  à 
vous-même  la  lumière  du  ciel,  et  par  lui  nous 
nous  trouvons  remplis  de  toute  sorte  de  biens. 
Que  pouvons-ijous  faire  pour  lui  qui  égale 
ces  faveurs  ^  ?  » 


1.  Quid  possumus  dare  viro  isli  saacto,qui  venit  tecum? 
[un,  1.) 

2.  Pater,  quam  mercedcm  dabimus  ci?  aut  quid  dignum 
polerit  esse  beneficiis  ejus?  Me  diixit  et  reduxit  sanum, 
pecuniam  a  Gabelo  ipse  recepit,  uxorem  ipse  me  habere 
fecit,  et  dœtnonium  ab  ea  ipse  compescuit,  gaudium  pa- 
rentibus  ejus  fecit,  meipsum  a  devoratione  piscis  eripuit, 
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La  mémoire  du  cœur  ne  fait  point  défaut 
dans  cette  pieuse  famille.  L'énumération  que 
nous  venons  d'entendre  en  est  la  preuve  :  il 
n'y  manque  aucun  détail;  pas  un  des  bons 
offices  de  l'Ange  qui  n'y  soit  mentionné. 
Aussi  la  conclusion  va  être  en  rapport  avec 
les  prémisses.  Tout  en  confessant  leur  insuf- 
fisance, les  deux  Tobie  vont  faire  à  leur  hôte 
une  proposition  :  c'est  qu'il  daigne  accepter 
— -  remarquez  la  délicatesse  de  ce  mot  —  la 
moitié  de  tout  ce  qui  est  entré  dans  leur  mai- 
son à  la  suite  du  voyage. 

L'offre  était  généreuse.  D'après  ce  que  nous 
avons  dit,  elle  devait  représenter  une  somme 
importante  d'argent,  sans  cotopter  tout  un 
personnel  de  serviteurs,  ainsi  que  de  nom- 
breuses têtes  de  bétail.  Ils  n'hésitent  pas  un 
instant  à  faire  ce  sacrifice,  s'estimant  heu- 
reux s'ils  peuvent  témoigner  par  là  des  senti- 
ments qui  sont  au  fond  de  leur  âme. 

La  reconnaissance  est  la  vertu  des  nobles 


te  quoque  videre  fecit  lumen  cœli,  et  bonis  omnibus  per 
eum  repleti  sumus.  Quid  illi  ad  hœc  poterimus  dignum 
dare?  (Ibid.,  2,  3.) 
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natures.  Chez  les  autres,  elle  est  supplantée 
par  l'oubli  et  par  une  impardonnable  indiffé- 
rence. A  peine  en  possession  de  ce  qu'ils  dé- 
siraient si  ardemment,  les  hommes  ne  se 
rappellent  plus  à  qui  ils  le  doivent.  Que  dis-je  ? 
les  bienfaits  leur  pèsent;  ils  ont  hâte  d'en 
méconnaître  les  auteurs.  Plus  il  est  dur  de 
trouver  presque  partout  ce  froid  égoïsme, 
plus  nous  avons  à  féliciter  les  âmes  d'élite  qui 
nous  donnent  un  spectacle  différent. 

Les  sages  Israélites  avaient  compris  leur 
devoir.  Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  rémunéra- 
tions convenues  ou  au  salaire  qui  pouvait  être 
d'usage,  ils  prétendent  mettre  le  compagnon 
de  voyage  sur  un  pied  de  parfaite  égalité  avec 
le  fils  de  famille.  La  fortune  de  celui-ci  sera 
partagée  en  deux  lots  de  même  valeur  :  il  en 
gardera  un,  et  abandonnera  l'autre  au  guide 
expérimenté  à  qui  il  se  déclare  redevable  de 
tout  ce  qu'il  possède. 

En  outre,  un  présent  gagne  beaucoup  à  être 
offert  délicatement.  Les  procédés  vont  montrer 
le  tact  exquis  de  ces  deux  hommes. 

Pour  un  caractère  élevé,  les  questions  d'ar- 

47, 
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gent  ont  toujours  un  côté  pénible  et  quelque 
peu  humiliant.  On  se  gardera  donc  bien  d'a- 
border la  proposition  dont  il  s'agit  devant  té- 
moins. Le  jeune  guide  va  être  appelé  et  con- 
duit à  l'écart;  là,  dans  le  secret  du  tête-à-tête, 
on  lui  demandera  comme  une  grâce  de  vou- 
loir bien  accepter  la  part  qu*on  désire  lui  faire. 
En  ayant  pour  agréable  ce  faible  tribut  de 
leur  gratitude,  il  comblera  de  joie  ceux  qui 
ont  tant  à  cœur  de  la  lui  témoigner;  ce  sont 
eux  qui  seront  les  obligés,  et  non  pas  lui  :  car 
ils  se  sentiront  plus  satisfaits  de  le  voir  en 
possession  de  ce  bien,  que  s'ils  en  jouissaient 
eux-mêmes. 

Tel  est  le  sens  des  expressions  employées 
par  notre  Vulgate.  Vous  le  voyez  :'il  était  im- 
possible de  pousser  plus  loin  les  précautions, 
pour  ménager  les  justes  susceptibilités  de  celui 
qu'ils  continuaient  à  prendre  pour  un  de  leurs 
semblables.  Quelle  différence  entre  cette  poli- 
tesse froide,  officielle  du  monde,  et  celle  que 
la  charité  inspire  aux  amis  de  Dieu!  Dans 
cette  circonstance,  la  première  aurait  sans 
doute  suggéré  des  formules  plus  ou  moins 
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emphatiques  ;  elle  se  serait  perdue  en  vains 
éloges,  qui  n'auraient  peut-être  abouti  à  aucun 
résultat  sérieux.  Le  cœur  est  plus  sobre  de 
paroles  ;  mais  le  peu  qu'il  dit  est  soutenu  par 
des  faits,  et  en  même  temps  comme  imprégné 
d'une  grâce  inimitable.  C'est  lui  qui  s'expri- 
mait d'une  manière  touchante  dans  la  démar- 
che tentée  par  les  deux  Tobie  :  aussi  mérite-t-il 
d'obtenir  une  manifestation  importante,  qui 
leur  dessillera  les  yeux  et  fera  cesser  toute 
équivoque. 


II 


Le  moment  de  déchirer  tous  les  voiles  était 
enfin  arrivé.  En  un  clin  d*œil  tout  va  prendre 
une  nouvelle  face,  comme  si  c'était  un  coup 
de  théâtre  ou  un  changement  subit  de  décors, 
ouvrant  des  perspectives  inattendues.  On  se 
trouvera  transporté  dans  un  autre  monde, 
loin  du  terre-à-terre  des  choses  humaines; 
on  entrera  de  plain  pied  dans  le  domaine  du 
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surnaturel  ;  ou  plutôt  on  reconnaîtra  qu'on  y 
était  sans  le  savoir,  de  même  que  les  Syriens, 
sous  la  conduite  d'Elisée,  se  trouvèrent  à  leur 
insu  au  milieu  de  Samarie. 

Toutefois,  avant  d'en  venir  à  la  grande  ré- 
vélation, l'Ange  va  la  faire  précéder  d*une 
Déclaration  de  principes.  Ces  principes  concer- 
nent le  gouvernement  divin;  ils  n'ont  pas 
muins  d'actualité  aujourd'hui  qu'ils  n'en 
avaient  alors  pour  les  captif's  de  Ninive. 

Le  début  est  une  courte  exhortation  à  bé- 
nir Dieu,  non  seulement  en  particulier  et 
dans  le  secret  de  la  famille,  mais  publique- 
ment, mais  devant  tous  les  hommes  :  car  il  a 
fait  éclater  sur  eux  les  merveilles  de  sa  misé- 
ricorde. Vient  alors  l'énoncé  de  deux  grandes 
lois. 

La  première  consiste  à  signaler  la  différence 
qui  existe  entre  le  secret  à  garder  aux  rois 
d'ici-bas,  et  celui  qu'il  convient  d'observer  par 
rapport  à  Dieu.  S'agit-il  des  princes  de  la  terre^ 
ils  ont  souvent  besoin  qu'on  cache  leurs  pro- 
jets :  il  y  aurait  trop  à  craindre,  si  les  réso- 
lutions qu'ils  ont  prises  étaient  divulguées 
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avant  le  temps,  vu  que  cette  connaissance 
anticipée  donnerait  souvent  le  moyen  de  les 
rompre,  et  de  faire  échouer  toutes  les  combi- 
naisons de  leur  politique.  Le  secret  d'État  sera 
donc  sacré  ;  un  ministre,  un  membre  du  con- 
seil suprême  évitera  avec  le  plus  grand  soin  la 
moindre  indiscrétion  :  Sacramentum  régis  ah- 
scondere  bonum  est. 

Quant  à  Dieu,  au  contraire,  il  agit  au  grand 
jour  et  n'a  point  à  redouter  les  vaines  oppo- 
sitions des  mortels;  ses  œuvres  sont  accom- 
plies en  pleine  lumière  :  pourquoi  les  voile- 
rait-on? pourquoi  chercherait-on  à  faire 
l'obscurité  sur  ses  desseins?  Opéra  autem  Dei 
revelare  et  confiteri  honoiifîaim  est^. 

Ceci  ne  signifie  pas  que  le  silence  gardé  pour 
un  temps  sur  les  opérations  d'en  haut  ne 
puisse  être  en  certains  cas.une  prudente  éco- 
nomie. Raphaël  lui-même  vient  d'en  donner 
l'exemple.  Jésus-Christ  le  recommandera  plus 
d'une  fois,  soit  à  ses  disciples,  soit  aux  infirmes 
qu'il   aura  guéris;  et  nous  voyons  que  les 

1.  xir,  7. 
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saints  cachaient  avec  grand  soin  plusieurs 
grâces  qu'ils  avaient  reçues,  ou  parce  qu'ils 
craignaient  un  piège  d'orgueil,  ou  parce  qu'ils 
sentaient  que  de  telles  faveurs  seraient  mal 
comprises.  Mais  tôt  ou  tard  la  gloire  de  Dieu 
sera  intéressée  à  leur  publication.  S'il  y  a, 
comme  dit  l'Écriture,  un  temps  pour  se  taire, 
il  y  a  aussi  un  temps  pour  parler;  et  lorsqu'on 
sent  que  ce  temps  est  venu,  rien  de  plus  juste 
que  de  manifester  les  merveilles  divines.  Que 
la  créature  se  garde  donc  de  les  confisquer, 
en  quelque  sorte,  à  son  profit  I  qu'elle  en  rap- 
porte tout  l'honneur  à  Celui-là  seul  de  qui 
elles  émanent!  Rien  ne  l'empêchera  toutefois 
de  constater,  comme  nous  allons  le  voir,  le 
rôle  qu'elle  a  pu  remplir,  pourvu  qu'elle 
n'usurpe  en  rien  la  place  de  leur  auteur  véri- 
table.Tel  est  le  premier  principe  :  il  concerne 
la  louange  qui  doit  remonter  à  la  Divinité  des 
bienfaits  accordés  par  elle. 

Le  second  est  relatif  à  l'homme  :  il  nous 
montre  où  se  trouve  son  bien  ;  or,  ce  bien  ne 
peut  résulter  que  de  l'accomplissement  de 
trois  grands  devoirs. 
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Envers  Dieu,  la  prière,  qui  résume  tous  les 
exercices  du  culte,  en  d'autres  termes,  la  reli- 
gion tout  entière.  L'Ange  déclare  son  excel- 
lence, bien  supérieure  à  la  richesse  matérielle 
et  à  tous  les  trésors  que  l'homme  pourrait 
amassera  Cependant,  pour  qu'elle  ait  cette 
valeur,  elle  doit  être  accompagnée  de  deux 
conditions,  qui  vont  représenter,  à  leur  tour, 
les  obligations  imposées  à  chacun  pour  soi  et 
pour  les  autres. 

Envers  soi-même,  le  jeûne,  c'est-à-dire,  en 
général,  la  répression  de  tous  les  appétits  na- 
turels. Comment  rester  dans  l'ordre,  sans 
prendre  l'offensive  contre  les  passions  et  les 
désirs  de  la  chair?  Arrivera-t-on  à  leur  refuser 
tout  ce  qui  e&t  illicite,  si  l'on  n'a  commencé 
par  leur  retrancher  quelque  chose  même  de 
ce  qui  était  permis?  Les  vrais  serviteurs  de 
Dieu  ne  l'ont  pas  cru;  et  voilà  pourquoi  on 
les  a  toujours  vus  s'engager  dans  une  guerre 
sainte  contre  eux-mêmes.  Il  y  a  autant  de 


1.  Bona  est  oratîo  cum  jejunio,  et  eleemosjna  magis  quam 
thesauros  auri  recondere.  (xii,  8.) 
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jeûnes  divers  qu'il  peut  y  avoir  de  tendances 
fâcheuses  à  réprimer,  d'attraits  désordonnés 
à  maintenir  dans  la  règle. 

Le  récit  n'avait  pas  fait  une  mention  expresse 
des  jeûnes  de  Tobie  *  ;  seulement,  nous  l'avons 
vu  plus  d'une  fois  quitter  son  repas,  s'abstenir 
même  de  toute  nourriture,  pour  courir  aux 
oeuvres  de  miséricorde  qui  lui  étaient  si  chères. 
L'Ange  complète  ici  l'historien,  et  nous  mon- 
tre le  serviteur  de  Dieu  donnant  la  pénitence 
pour  compagne  à  sa  prière  :  heureuse  et  né- 
cessaire association,  qui  fait  la  force  de  nos 
suppliques.  Si  on  le  comprenait  sous  le  régime 
de  Tancienne  loi,  comment  Toublierait-on  en 
présence  de  la  croix  et  du  Calvaire  ? 

Mais  la  vertu  de  prédilection  du  vieillard 
était  l'aumône;  et  sous  cette  dénomination  il 
faut  comprendre  tous  les  services  rendus  au 
prochain  par  l'impulsion  de  la  divine  charité. 
Le  messager  céleste  s'étend  avec  complai- 
sance sur  réloge  de  cet  amour  pratique  de 


1.  II  a  été  dit  seulement  qu'il  ne  touchait  pas  aux  viandes 
offertes  aux  idoles,  (i,  12.) 
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nos  frères;  il  lui  attribue  la  plus  précieuse 
efficacité  ^ 

C'est  l'aumône,  dit-il,  qui  délivre  de  la 
mort;  non  point  sans  doute  de  celle  que  Jé- 
sus-Christ défendra  plus  tard  de  redouter, 
lorsqu'il  dira  :  Gardez-vous  de  craindre  ceux 
qui  tuent  le  corps  :  Nolite  timere  eos  qui  Qcci- 
dunt  corpus^.  Il  s'agit  ici  d'une  mort  bien  plus 
effrayante  aux  yeux  de  la  foi,  de  celle  que 
l'Apocalypse  appellera  la  seconde  mort  '\  c'est- 
à-dire,  qui  exclut  l'amour  de  Dieu  *  et  prédes- 
tine, quand  elle  dure,  à  la  perte  éternelle.  Un 
des  moyens  les  plus  efficaces  de  s'en  préserver 
est  de  soulager  les  nécessiteux,  de  venir  au 
secours  de  ceux  qui  souffrent. 

Eu  effet,  fût-on  dans  le  péché,  l'aumône 
contribuera  puissamment  à  en  faire  sortir  :  et 
ipsa  est  qux  purgat  peccata.  Outre  qu'elle  est 


1.  Quoniam  eleemosyna  a  morte  libérât,  et  ipsa  est  quse 
purgat  peccata,  et  facit  invenire  misericordiam  et  vitam 
œternam.  (xii,  9.) 

2.  Matth.,  X,  28. 

3.  Apoc,  II,  11. 

4.  1  Joan.,  iir,  14. 


I 
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douée  d'une  vertu  expiatoire^  elle  renferme  en 
elle-même  un  zèle  pour  Dieu  et  le  prochain 
qui  n'est  guère  compatible  avec  l'absence  pro- 
longée de  la  grâce.  Et  lors  même  qu'on  la 
suppose  accomplie  par  un  homme  encore  pé- 
cheur, toujours  est-il  qu'elle  lui  fait  faire 
un  premier  pas  vers  la  délivrance,  soit  en 
écartant  les  obstacles  les  plus  ordinaires,  qui 
sont  régoïsme,  l'indifférence  pour  les  autres, 
l'attache  exagérée  aux  choses  de  ce  monde; 
soit  en  procurant  à  son  auteur,  par  voie  d'im- 
pétration,  des  secours  plus  puissants,  des 
touches  intérieures  plus  persuasives,  plus 
victorieuses.  Aussi  Raphaël  ajoute  : 

Et  facit  invenir e  misericordiam  et  vitam  œter- 
namK  Quelle  promesse  plus  séduisante  que 
celle-là?  Trouver  la  miséricorde,  c'est  le  seul 
espoir  des  chrétiens.  Notre  salut  ne  peut  être 
dû  qu'à  cette  bienheureuse  rencontre  de  la 
clémence  divine,  consentant  à  ne  plus  tenir 
compte  de  nos  torts,  de  nos  iniquités.  Or,  la 


1.  Elle  fait  trouver  la  miséricorde  et  la  vie  éternelle. 
L.  c.) 
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parole  évangélique  est  expresse  :  Beati  miserù 
des,  quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur  ^  ! 
C'est  la  bonté  témoignée  à  nos  frères  qui 
devient  la  mesure  de  la  bonté  dont  Dieu  use 
envers  nous.  Appliquer  à  chaque  membre  de 
la  grande  famille  le  traitement  qu'il  a  lui- 
même  appliqué  aux  autres,  telle  est  la  logique 
de  Dieu,  et  comme  la  base  philosophique  de 
son  administration  providentielle. 

Écoutons  cette  autre  leçon,  qui  forme  la 
contre-partie  de  la  première  :  «  Ceux  qui  s'a- 
donnent au  mal  et  à  l'iniquité,  sont  les  enne- 
mis de  leur  âme^  :  »  ce  qui  veut  dire  qu*on  ne 
saurait  se  nuire  davantage  que  par  la  trans- 
gression des  préceptes  divins.  «  Qui  aime  le 
péché,  s'écrie  le  Psalmiste^  a  la  haine  de  lui- 
même  K  » 

De  fait,  que  pourrait-il  de  plus,  s'il  était 


1.  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtien- 
dront miséricorde.  (Mallh.,  v,  7.) 

2.  Qui  autem  faciunt  peccatum  et  iniquitatem,  hostes  sunt 
animœ  suœ.  (xii,  10.) 

3.  Qui   autem   diligit   iniquitatem,    odit  animam   suam. 
(Ps.  X,  G.) 
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animé  de  ce  sentiment,  s'il  ne  poursuivait 
que  son  propre  malheur?  Jésus-Christ  dira 
aussi  qu'on  perd  son  âme  en  Taimant;  qu'on 
la  trouve,  au  contraire,  en  s'imaginant  la 
perdre  pour  l'amour  de  lui  *.  Toutes  ces  asser- 
tions ont  le  même  sens.  Formulées  à  diverses 
époques,  elles  montrent  l'unité  de  doctrine  de 
nos  Écritures,  et  y  attestent  partout  la  pré- 
sence d'un  même  Esprit  révélant  aux  hommes 
la  vérité  qui  ne  change  pas. 

L'Ange,  qui  la  présente  ici  à  de  saints  per- 
sonnages, n'a  pas  besoin  d'insister  davantage 
pour  les  convaincre.  Satisfait  d'avoir  rappelé 
devant  eux  ces  grands  principes,  il  va  enfin 
lever  le  mystère,  et  leur  rendre  compte  de 
ce  qui  se  cachait  sous  les  faits  dont  il  ont  été 
téipoins.  a  Je  vais  vous  découvrir  la  réalité, 
leur  dit-il,  et  je  ne  vous  cèlerai  point  ce  qui 
est  resté  secret  jusqu'à  ce  jour  ^.  » 

1.  Qui  amat  animam  suam,  perdet  eam;  et  qui  odit  ani- 
mam  suam  in  hoc  mundo,  in  vitam  seternam  custodit  eam. 
(Joan.,  XII,  23.  Cf.  Matth.,  x,  39;  Marc,  viii,  35;  Luc,  ix, 
24.) 

2,  Manifeste  ergo  vobis  veritatem,  et  non  abscondam  a 
vobis  occultum  sermonem.  (xii,  11.) 
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Il  y  a  eu  deux  phases  dans  le  rôle  qu'il  a 
rempli  par  rapport  à  eux.  Dans  la  première 
période,  son  action,  pour  être  invisible,  n'en 
a  pas  été  moins  réelle,  ni  moins  efficace. 

«  Lorsque  vous  priiez  avec  larmes,  et  que 
vous  ensevelissiez  les  morts  ;  quand  vous  quit- 
tiez votre  repas  et  que  de  jour  vous  cachiez  les 
cadavres  dans  votre  maison,  pour  les  enterrer 
pendant  la  nuit,  j'ai  présenté  votre  prière  au 
Seigneur*.  « 

Nous  avons  ici  une  double  scène.  L'une 
s'accomplit  sensiblement,  elle  a  pour  acteur 
le  serviteur  de  Dieu  ;  mais,  sans  que  nous  nous 
en  doutions^  elle  est  liée  à  une  autre  qui  se 
passe  sur  un  théâtre  plus  élevé,  et  dans  laquelle 
interviennent  des  personnages  surnaturels. 
Ce  sont  les  princes  de  la  cour  céleste  qui  of- 
frent à  leur  Maître  les  supplications  des  justes. 
Ainsi,  dans  TApocalypse,  l'apôtre  saint  Jean 
voit  un  ange  debout  près  de  Tautel,  tenant  en 


1.  Quando  orabas  cum  lacrymis,  et  sepeliebas  mortuos,  et 
derelinquebas  prandium  luum,  et  mortuos  abscondebas  per 
dieni  in  domo  tua,  et  noctc  sepeliebas  eos,  ego  obluli  ora- 
lionera  tuam  Domino,  (xii,  12.) 
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main  upz  encensoir  d'or;  on  lui  donn(3  à  brû- 
ler grand  nombre  d'aromates,  lesquels  ne  sont 
autres  que  les  prières  des  saints,  et  il  les  fait 
fumer  sur  l'autel  qui  est  devant  le  trône  de 
Dieu*.  Le  dogme  de  l'intercession  des  élus 
ou  des  Esprits  bienheureux  pouvait-il  être 
exprimé  d'une  façon  plus  péremptoire?  Ainsi 
la  version  grecque  fera  dire  tout  à  l'heure  à 
Raphaël,  qu'il  est  un  des  sept  qui  portent  les 
requêtes  des  fidèles  et  qui  ont  accès  auprès  de  la 
Majesté  divine.  Rien  de  consolant  comme  cette 
pensée;  rien  de  propre  à  relever  notre  con- 
liance  comme  une  pareille  certitude.  L'homme 
qui  prie  n'est  pas  seul  :  de  puissants  intermé- 
diaires se  rencontrent  aussitôt  pour  l'appuyer 
de  leur  crédit,  et  se  charger  eux-mêmes  de 
faire  arriver  ses  vœux  jusqu'à  Celui  qui  a  le 
pouvoir  de  les  exaucer. 

Les  anges,  dit  saint  Hilaire,  qui  voient 
sans  cesse  la  face  du  Seigneur,  président  aux 


1.  Aiigelus  venit,  et  stetit'ante  allare  habens  thuribulum 
aureum  :  et  data  sunt  illi  incensa  multa,  ut  daret  de  oratio- 
nibus  sanctorum  omnium  super  altare  aureum,  quod  est 
ante  thronum  Dei.  (Apoc.,viii,  3.) 
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prières  des  fidèles.  Celte  vérité  est  indubitable. 
Ainsi  les  hommes  sont  sauvés  par  le  Christ,  et 
leurs  supplications  sont  tous  les  jours  pré- 
sentées à  Dieu  par  les  anges  ^ 

Depuis  rincarnalion,  nous  avons  connais- 
sance d'un  médiateur  bien  plus  auguste  en- 
core, dont  la  voix  s'élève  incesssamment  afin 
de  plaider  notre  cause  ^  Le  temps  n'était  point 
venu  d'en  parler  aux  deux  Israélites  ;  c'était 
assez  pour  eux  de  ne  point  ignorer  l'interven- 
tion angélique  dont  leurs  pieuses  demandes 
avaient  été  l'occasion. 

Chose  étrange  1  la  réponse  du  Ciel- s'était 
traduite  tout  d'abord  par  une  recrudescence 
de  douleurs.  Nous  avons  déjà  cité  cette  pa- 
role :  «  Parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu, 
il  a  été  nécessaire  que  la  tentation  vînt  vous 
éprouver.  « 

1.  Pusillorum  enim  angeli  quotidie  Deum  videût,  et  au- 
geli  pusillorum  praesunt  fidelium  orationibus.  Prœesse  an- 
gelos  absoluia  auctoritas  est.  Salvalorum  igitur  per  Chris- 
tum  oraliones  angeli  quotidie  Deo  offerunt.  (Ililar.,  in  Mallh. 

c.  XVIII.) 

2.  Sempcr  vivens  ad  inlerpeliandum  pro  nobis.  (Heb., 
vir,  25.) 
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La  Providence  cultive  les  grandes  âmes 
comme  on  cultive  la  vigne  féconde  ou  l'arbre 
propre  à  donner  de  bons  fruits.  Le  fer  fera 
son  œuvre  :  de  larges  incisions  seront  prati- 
quées, lesquelles  ont  pour  but,  non  la  destruc- 
tion, mais  au  contraire  la  préparation  d'une 
récolte  plus  abondante.  Toute  branche  dont 
on  espère,  sera  taillée,  afin  qu'elle  rapporte 
davantage  :  Omnem  [palmitem)  gui  fert  fructum, 
purgabit  eum  (sic),  ut  fructum  plus  af ferai  *. 

Puisque  tel  est  Tordre  invariable,  les  tris- 
tesses qui  entrent  dans  notre  vie,  bien  loin 
d'être  un  signe  de  délaissement,  prouveront 
au  contraire  que  le  Ciel  s'occupe  de  nous  et 
que  nous  commençons  à  lui  être  agréables. 
Les  anges  et  les  bienheureux  sous  le  patro- 
nage desquels  nous  sommes,  voient  trop 
clairement  l'utilité  de  ces  souffrances,  pour  les 
écarter  toujours  aussi  promptement  que  nous 
les  supplions  de  le  faire.  C'est  ainsi  que  Ra- 
phaël, tout  en  présentant  à  Dieu  les  prières 
de  Tobie,  ne  s'opposa  point  à  l'accident  qui 

1 .  Joan,,  XV,  2. 


t 
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devait  le  rendre  aveugle.  Lors  même  qu'il  fut 
envoyé  près  de  lui  pour  servir  de  guide  à 
son  fils  dans  le  voyage,  il  ne  se  hâta  point  de 
le  guérir,  mais  il  attendit  l'heure  marquée 
par  la  Providence. 

Ne  dites  donc  pas  :  Je  suis  abandonné;  ma 
voix,  au  lieu  d'arriver  à  l'oreille  du  Seigneur, 
se  perd  dans  le  vide.  Au  moment  même  où 
vous  taxez  de  stérilité  la  prière  qui  vient  de 
tomber  de  vos  lèvres,  sachez  qu'elle  a  été  re- 
cueillie par  le  ministère  d'un  ange,  et  portée 
par  lui  en  présence  du  Tout-Puissant.  Si  elle 
n'a  pas  encore  produit  ce  que  vous  en  atten- 
diez, c'est  sans  doute  qu'il  se  refuse  à  vous 
priver  d'un  bien  supérieur,  et  qu'en  outre  il 
vous  réserve  pour  l'avenir  des  compensations 
surabondantes. 

Invisible  jusque-là,  le  rôle  de  l'Archange  a 
pris  ensuite  une  forme  accessible  aux  sens. 
Ce  changement  n'a  pu  s'opérer  sans  un  ordre 
formel  émané  de  Dieu  même. 

Les  Esprits  célestes  reçoivent  fréquemment 
des  missions  à  remplir  auprès  des  hommes. 
Celle  qui  fut  confiée  dans  cette  circonstance  à 

18 
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Raphaël  avait  un  double  but  ;  il  devait  rendre 
la  vue  au  saint  vieillard,  et  mettre  un  terme 
aux  poursuites  sataniques  dont  la  fille  de 
Raguel  avait  été  l'objet.  C'est  ce  qu'il  déclare 
lui-même  :  «  Maintenant  donc,  dit-il,  Dieu 
m'a  envoyé  pour  vous  guérir  et  pour  délivrer 
du  démon  Sara  la  femme  de  votre  fils*.  » 
Mandat  qui  correspondait  aux  deux  prières 
faites  simultanément  à  Ninive  et  à  Ecbatane. 
On  aurait  pu  croire  qu'elles  n'avaient  été  sui- 
vies d'aucun  effet;  or,  c'est  à  elles,  au  con- 
traire, qu'étaient  dus  tous  les  événements 
heureux  dont  se  compose  cette  histoire. 


m 


Les  révélations  que  venaient  d'entendre  les 
deux  serviteurs  de  Dieu,  les  laissaient  en- 
core dans  l'ignorance  relativement  au  carac- 
tère du  personnage  qui  leur  parlait.  Quel  pou- 
vait bien  être  celui  qui  s'attribuait  l'office 

4.  Et  nunc  misit  me  Dominus  ut  curarem  te,  et  Saram 
uxorem  filii  tui  a  dœmouio  liberarem.  (xii,  ii,) 
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d'intermédiaire  attitré  auprès  de  la  Divinité  ; 
qui  entrait  si  avant  dans  ses  conseils;  qui  était 
venu  tout  exprès  pour  opérer  en  leur  faveur 
des  choses  si  étonnantes?  A  mesure  qu'ils 
récoutaient,  leur  esprit  s'élevait,  sur  son 
compte,  à  des  pensées  plus  hautes;  et  sans 
doute  il  n'était  déjà  plus  à  leurs  yeux  un 
simple  mortel.  Toutefois  ce  fut  une  inexpri- 
mable  surprise,  lorsqu'il  arriva  à  leur  faire 
cette  déclaration  :  «  Je  suis  ]*ange  Raphaël, 
un  des  sept  toujours  présents  devant  la  face 
du  Seigneur  ^  » 

Quel  renversement  de  toutes  leurs  idées! 
Quoi  !  celui  qu'ils  avaient  engagé  comme  un 
mercenaire,  quitte  à  admirer  bientôt  sa  sa- 
gesse consommée  et  son  inaltérable  dévoû- 
ment  ;  celui  auquel  ils  viennent  encore  de 
proposer  un  salaire,  tout  en  s*efforçant  de  le 
mesurer  à  la  grandeur  de  leur  reconnais- 
sance: c'était  non  pas  seulement  un  prophète 
ou  un  thaumaturge,  mais  un  Esprit  céleste, 


1.  Ego  enim  sum  Raphaël  angélus,  unus  ex  septem  qui 
adstamus  ante  Dominum.  (xn,  15.) 
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un  des  princes  les  plus  augustes  de  la  cour 
de  Dieu!  Saisis  de  trouble  et  pénétrés  de 
frayeur,  ils  tombent  le  visage  contre  terre, 
n'osant  plus  ni  le  regarder,  ni  seulement  arti- 
culer une  parole. 

Rien  de  plus  explicable  que  cette  terreur 
subite,  à  l'aspect  d*un  être  surnaturel.  Vous 
n'ignorez  pas  l'opinion  répandue  chez  les  Is- 
raélites, qu'on  ne  pouvait  voir  un  ange  sans 
être  bientôt  frappé  de  mort.  Les  disciples  de 
Moïse  avaient  une  certaine  connaissance  de 
ce  monde  supérieur  et  des  relations  qu'il  peut 
avoir  avec  nous.  Or,  ce  mystérieux  interlocu- 
teur lui  appartenait;  il  y  occupait  une  des 
places  les  plus  distinguées  :  comment  ne  pas 
trembler  devant  lui  ? 

Les  sacrés  interprètes  se  demandent  s'il 
faut  prendre  à  la  lettre  ce  nombre  de  sept, 
appliqué  à  ceux  qui  se  tiennent  sans  cesse  en 
présence  de  la  Majesté  divine.  Nous  le  retrou- 
vons avec  des  expressions  semblables  dans 
l'Apocalypse  *.  Doit-on  y  voir  un  chiffre  dc- 

1.  Gralia  vobis  et  pax  ab  eo  qui  est...  et  a  septem  spi- 
ritibus  qui  in  conspectu  ihroni  ejus  sont,  (Apoc,  t,  4.) 
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terminé,  ou  seulement  un  signe  de  l'univer- 
salité, comme  il  arrive  souvent  dans  l'Écri- 
ture? 

Certains  exégètes  font  remarquer  qu'à  la 
cour  de  Perse,  il  y  avait  un  conseil  suprême 
composé  de  sept  membres^  qui  étaient -les 
plus  hauts  dignitaires  de  l'empire*.  Suppo- 
sant qu'il  en  était  de  même  en  Médie,  ils 
voient  dans  ce  passage  une  allusion  facile 
à  saisir  pour  les  captifs  de  Ninive.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  le  personnage  qui  s'attribue 
un  pareil  honneur,  occupe  assurément  un  des 
rangs  les  plus  élevés  dans  la  céleste  hiérarchie. 
C'est  avec  raison  que  nous  associons  son  nom 
à  ceux  de  Michel  et  de  Gabriel,  saluant  en  eux 
les  chefs  principaux  de  cette  milice  supé- 
rieure, qui  n'est  autre  que  la  création  angé- 
lique. 

Les  théologiens  constatent  encore  qu'il  y 
a  une  différence  entre  les  Esprits  bienheu- 
reux qui  sont  appelés  assistentes,  et  ceux  qui 
sont  dits  ministrantes.  Les  premiers  semble- 

1.  Cf.  Xenoph.,  Cyrop.,  1.  VIIl.  Ces  conseillers  s'appe- 
laient les  yeux  et  les  oreilles  du  roi. 

48. 
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raient  attachés  de  plus  près  à  la  Divinité, 
plus  exclusivement  occupés  à  contempler  ses 
perfections  infinies  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  recevoir  certaines  missions  dans  les  cir- 
constances majeures  :  ils  seraient,  pour  ainsi 
dire,  les  envoyés  extraordinaires,  tandis  que 
les  autres. accompliraient  d'office  les  diverses 
fonctions  qui  concernent  le  salut  des  hommes. 
Toujours  est-il,  comme  le  fait  observer  Tolet, 
que  cette  qualification  d'assistentes  indique  en 
eux  une  certaine  supériorité,  relativement  au 
ministère  qu'ils  exercent  :  Adstare  indicat  in 
ministerio  quamdam  principalitatem. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  après  la  ma- 
nifestation faite  par  TAnge.  Dans  leur  effroi, 
les  deux  Israélites  demeuraient  à  terre,  muets 
d'étonnement  autant  que  d'admiration.  Leur 
bienveillant  interlocuteur  les  releva,  disant  : 
«  La  paix  soit  avec  vous,  n'ayez  point  de 
crainte  ^  »  Puis  il  commença  à  leur  expliquer 
toute  la  conduite  qu'il  avait  tenue. 

1.  Pax  vobis,  nolile  tiraere.  (xu,  17.) 
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((  Lorsque  j'étais  avec  vous,  dit-il,  j'y  étais 
par  la  volonté  de  Dieu  :  c'est  donc  lui  que 
vous  devez  bénir  en  chantant  ses  louanges  *.  » 
Vous  voyez  avec  quel  soin  il  renvoie  toute 
gloire  et  toute  reconnaissance  à  l'auteur  véri- 
table du  bienfait.  Comme  s'il  leur  disait  : 
«  Ne  vous  arrêtez  pas  à  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
instrument;  mais  remontez  plus  haut,  et  que 
vos  remercîments  s'adressent  à  Celui-là  seul 
qui  les  mérite.  La  créature  s'efface,  car  par 
elle-même  elle  n'est  rien;  voyez  tout  au  plus 
en  elle  un  canal  qui  vous  a  mis  en  communi- 
cation avec  la  source  suprême  ^  » 

Si  les  anges  sentent  qu'ils  doivent  s'expri- 
mer ainsi,  que  devra  dire  un  simple  mortel, 
lorsque  la  grâce  se  sert  de  lui  pour  arriver 
jusqu'à  d'autres?  Tobie  et  son  fils  sont  péné- 
trés de  cette  vérité.  Ils  savent  déjà  que  tout 

1.  Etenim  cum  essem  vobiscum,  per  voluntatem  Dei  erara  : 
ipsum  benedicite,  et  cantate  illi.  (Ibid.,  18.) 

2.  C'est  à  peu  près  le  commentaire  de  S.  Augustin  :  «  Non 
ipsum  hcnorem  graliarum  mihi  deputetis,  ait  Angélus,  quia 
meis  viribus  nihil  percepistis.  Deum  benedicite,  et  illi  con- 
fitemini,  et  ipsum  glorificate,  quia  fecit  vobiscum  bona,  » 
(Serm.  cxxvi.) 
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don  parfait  vient  d'en  haut;  que  son  premier 
principe  doit  être  cherché  dans  la  libéralité 
du  Père  des  lumières*.  Ils  n'ont  jamais  man- 
qué de  le  publier  en  toute  rencontre,  ni  de 
payer  au  Seigneur  le  juste  tribut  de  leur  gra- 
titude. Il  serait  donc  inutile  que  le  messager 
divin  insistât  davantage.  Mais  reste  à  leur 
rendre  compte  des  apparences  qu'il  a  prises, 
de  la  figure  qu'il  a  faite  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  été  auprès  d'eux. 

(i  II  vous  a  paru,  ajoute-t-il,  que  je  man- 
geais et  buvais  avec  vous;  mais  pour  moi,  je 
me  nourris  d'une  viande  invisible,  et  j'use 
d'un  breuvage  que  les  hommes  ne  peuvent 
apercevoir^.  »  C'est  dire,  d'une  part,  que  toute 
cette  vie  physiologique  que  l'on  a  cru  voir  en 
lui,  était  purement  phénoménale;  c'est  rap- 
peler, d'un  autre  côté,  que  le  ciel  est  un  festin 


1.  Omne  datum  optimum  et  omne  donum  perfectum  de- 
sursum  est,  descendens  a  Pâtre  luminum.  (Jac.,  i,  17.) 

2.  Videbar  quidem  vobiscum  manducare  et  Libère;  sed 
ego  cibo  invisibili  et  potu  qui  ab  hominibus  videri  non  po- 
test,  utor.  (xii,  49.)  La  version  grecque  porte  :  «  Ego  om- 
nibus diebus  vobis  apparebam,  nec  edebam  vel  bibebam  : 
vos  vero  speciem  videbatls.  »  (Ib.,  19.) 
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incessant,  et  que  ceux  qui  y  sont  admis  jouis- 
sent d'un  rassasiement  éternel.  Telle  sera 
également  l'idée  qu'en  donnera  Jésus-Christ 
à  ses  disciples  :  «Voilà,  leur  dira-t-il,  que  je 
vous  prépare  un  royaume,  afin  que  vous  y 
mangiez,  que  vous  y  buviez  à  ma  propre 
table  *.  »  Le  sens  chrétien  sera  d'accord  avec 
l'archange  Raphaël  pour  donner  une  inter- 
prétation toute  spirituelle  à  ces  expressions. 
La  véritable  nourriture  des  élus,  c'est  celle 
qu'ils  puisent  en  Dieu  par  la  vision  intui- 
tive. Elle  suffit  à  combler  tous  leurs  désirs, 
selon  le  témoignage  du  Psalmiste  :  «  J'ap- 
paraîtrai dans  la  justice  en  votre  présence; 
je  serai  rassasié  lorsque  se  montrera  votre 
gloire  ^.  » 

Le  mandat  qu'avait  reçu  le  Prince  du  ciel, 
relativement  à  la  pieuse  famille,  ne  pouvait 
pas  s'étendre  indéfiniment.  Le  terme  fixé  par 
la  Providence  était  arrivé  :  car  l'œuvre  pour 


1,  Ego  dispono  vobis...  regnum,  ut  edalis  et  bibatis  super 
mensam  meam  in  regno  meo.  (Luc,  xxii,29,  30.) 

2.  Ego  autem  in  justitia  apparebo  conspectui  lue  :  saiia- 
bor  cum  apparuerit  gloria  tua.  (Ps.  xvi,  15.) 


I 
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laquelle  il  avait  été  député,  se  trouvait  accom- 
plie. C'est  pourquoi  il  ajoute  : 

«  Il  est  temps  que  je  retourne  vers  Celui  qui 
m'a  envoyé.  Pour  vous,  bénissez  Dieu  et  pu- 
bliez toutes  ses  merveilles  ^  » 

Nous  avons  déjà  observé  qu'à  la  place  du 
mot  narrate,  le  grec  porte  scribite.  Cette  va- 
riante peut  du  moins  servir  à  déterminer 
la  portée  du  mot,  à  nous  faire  comprendre 
la  recommandation  de  l'Ange.  Un  si  grand 
événement  ne  saurait  être  confiné  dans  l'in- 
timité d'une  famille  ou  même  d'un  peuple; 
il  doit  servir  à  l'instruction  et  à  l'édification 
de  tous  les  siècles.  C'est  donc  une  nécessité 
d'en  tracer  un  récit  exact,  pour  qu*il  passe  à  la 
connaissance  de  la  postérité.  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  faire  parvenir  au  ciel  une  bénédic- 
tion en  rapport  avec  la  grâce  obtenue,  sera 
d'initier,  non  seulement  les  contemporains, 
mais  encore  les  générations  futures,  aux  pro- 
diges qui  viennent  de  s'accomplir  en  faveur 

1.  Tempus  est  ergo  ut  revertar  ad  eum  qui  me  misit  :  vos 
autem  benedicite  Deum,  et  narrate  omnia  mirabilia  ejus. 

(xir,  20.) 
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de  Celte  humble  maison.  0  vous  qui  avez  été 
trouvés  dignes  de  bénéficier  de  la  présence 
sensible  de  l'envoyé  divin,  ne  vous  contentez 
pas  des  pieuses  hymnes  où  vous  ferez  éclater 
l'immensité  de  votre  gratitude.  Sans  vous 
laisser  arrêter  par  les  répugnances  d'une  mo- 
destie hors  de  propos,  consignez  par  écrit,  à  la 
gloire  de  Dieu,  ce  qu'il  a  daigné  opérer  pour 
vous;  et  que  tous,  d'ici  à  la  fin  des  temps,  ap- 
prennent jusqu'où  ont  été  pour  ses  amis  les 
délicates  attentions  de  sa  providence. 

11  disparut,  les  laissant  sous  celte  impres- 
sion. Trois  heures  entières  ces  deux  hommes 
restèrent  prosternés  et  bénissant  Dieu.  Après 
quoi  ils  se  levèrent,  et  commencèrent  à  s'ac- 
quitter de  la  tâche  que  leur  imposaient  à  la 
fois  et  le  besoin  de  leur  cœur  et  la  dernière 
injonction  de  leur  bienfaiteur  céleste. 

Ce  livre,  comme  vous  voyez,  pourrait  s'ap- 
peler les  Mémoires  de  Tobie.  Bien  d'autres  fa- 
milles, qui  imitent,  autant  qu'elles  le  peu- 
vent, la  piété  de  celle-ci,  ne  pourraient-elles 
également  témoigner  d'une  assistance  spéciale 
que  le  Ciel  a  exercée  envers  elles?  L'Auge  qui 
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les  protège,  ne  se  montre  pas  à  découvert, 
mais  on  sent  qu'il  n'est  pas  loin;  sa  présence 
se  révèle  par  une  foule  de  circonstances  où  il  a 
évidemment  mis  sa  main  douce  et  puissante. 

Quel  sera  cet  ange  de  la  famille?  N'est-il 
pas  à  croire  que  le  plus  souvent  ce  sera  celui- 
là  même  qui  a  la  charge  de  son  chef.  Cha- 
cun de  nous  est  confié,  dès  la  première  heure, 
à  un  guide  invisible  choisi  parmi  ces  Esprits 
bienheureux.  Quand  l'enfant  aura  grandi, 
quand  il  sera  devenu  père,  cessera-t-il  pour 
cela  de  jouir  du  même  patronage?  Ce  patro- 
nage se  sera  étendu  avec  la  responsabilité 
même  de  la  personne  qu'il  couvre.  L'auxi- 
liaire divin,  accordé  à  l'homme  fait,  embrasse 
donc  dans  ses  sollicitudes  ceux  qui  dépen- 
dent de  cet  homme,  et  qui  sont  comme  la 
prolongation  de  son  existence. 

Vous  me  dir€Z  :  Chacun  de  nos  fils  a  son 
ange  spécial.  —  Dieu  me  garde.  Messieurs, 
de  le  révoquer  en  doute!  C'est  donc  tout  un 
groupe  d'intelligences  supérieures  qui  s'oc- 
cupe de  votre  foyer,  qui  plaide  vos  intérêts 
auprès  de  Dieu.  A  sa  tête  est  le  gardien  fidèle 
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de  VOS  jeunes  années,  lequel,  partageant  en 
quelque  sorte  votre  rôle,  exerce  sa  providence 
sur  la  maison  entière. 

En  vérité,  Messieurs,  comment  se  fait-il 
que  nous  y  pensions  si  peu?  Si  vous  vouliez, 
à  l'exemple  de  Tobie,  récapituler  les  services 
rendus,  vous  aussi,  vous  auriez  assurément 
à  en  dresser  une  liste  importante.  A  plusieurs 
le  messager  d'en  haut  pourrait  dire  :  Le  Sei- 
gneur m'a  envoyé  pour  vous  guérir.  A  d'au- 
tres, il  serait  en  droit  d'ajouter  :  J'avais  mis- 
sion de  vous  délivrer  des  attaques  de  l'enfer. 
Hâtons-nous  de  mettre  à  profit  ses  bons  of- 
fices, avant  qu'il  nous  déclare  que  pour  lui 
le  temps  est  venu  de  remonter  à  Celui  qui 
l'avait  député  vers  nous.  Mais  non,  son  man- 
dat ne  finira  qu'avec  notre  vie;  sa  constante 
amitié  nous  demeure  acquise  jusqu'au  der- 
nier moment.  Après  avoir  veillé  sur  notre 
berceau,  elle  recueillera  encore  notre  dernier 
souffle,  et  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  nous 
ne  soyons  mis  en  possession  des  éternelles 
récompenses. 


u» 


■ 


QUARANTE-CINQUIÈME  CONFÉRENCE 

Le  Cantique  d'actious  de  grâces. 


MESSIEURS, 

Dans  tout  ie  cours  de  cette  histoire,  nous 
avons  vu  en  Tobie  un  homme  juste  et  chari- 
table; nous  avons  admiré  dans  sa  personne 
un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  pri- 
vées. Aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  il 
va  se  révéler  à  nous  comme  prophète.  Une 
lumière  surnaturelle  dont  il  sera  investi,  le 
transformera  tout  à  coup  en  un  de  ces  Voyants 
pour  lesquels  l'avenir  n'a  plus  de  mystères. 
Les  prédictions  qui  vont  sortir  de  sa  bouche, 
auront  un  caractère  si  fermée  et  en  même 
temps  si  élevé,  qu'elles  l'égaleront  momen^ 
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tanément  à   son  contemporain  le   sublime 
Isaïe. 

Pourtant,  rien  ne  semblait  l'avoir  préparé 
à  un  semblable  ministère.  C'était  un  père  de 
famille  vivant  saintement  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  domestiques  ;  non  un 
de  ces  ascètes  retirés  dans  le  désert,  vêtus 
grossièrement,  nourris  pauvrement,  qui  re- 
présentaient au  sein  du  peuple  choisi  ce  que 
sont  parmi  nous  les  religieux  des  ordres  les 
plus  austères,  et  sur  lesquels  descendait  d'or- 
dinaire la  divine  inspiration  ^  Il  n'avait  point 
fréquenté  les  écoles  où  se  formaient  de  bonne 
heure  ceux  qui  pouvaient  être  appelés  plus 
tard  à  remplir  ce  rôle.  En  un  mot,  il  n'appar- 
tenait ni  à  la  race  ni  aux  collèges  des  pro- 
phètes. 

Mais  qui  ne  sait  qu'après  tout  VEsprit  souffle 
où  il  veut^,  c'est-à-dire  que  le  choix  auquel 
Dieu  s'arrête  est  absolument  indépendant  des 
conditions  posées  par  les  hommes?  Les  exem- 


1,  Cf.  Le  Hir,  Us  Trois  Grands  Prophètes  y  p.  6. 

2.  Spiritus  ubi  Yult  spirat.  (Joan.,  m,  8.) 
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pies  ne  sont  pas  rares,  dans  l'Écriture,  de 
cette  clairvoyance  transitoire  accordée  à  cer- 
tains personnages  qui  ne  sont  pas  prophètes 
de  profession.  Font-ils  monter  vers  Dieu  une 
prière;  leur  cœur  se  répand-il  en  un  chant 
d'actions  de  grâces  :  ils  se  sentent  subitement 
saisis  comme  dans  les  serres  d'une  puissance 
supérieure,  qui  les  transporte  en  une  région 
surhumaine.  Là,  tandis  qu'ils  s'oublient  eux- 
mêmes,  les  ombres  se  dissipent,  les  limites 
étroites  de  la  connaissance  naturelle  reculent  : 
c'est  un  horizon  nouveau  qui  se  déploie;  et, 
dans  le  vaste  champ  qui  s'ouvre  devant  leurs 
yeux,  ils  découvrent  et  racontent  à  leurs  frères 
les  événements  futurs  qu'il  a  plu  à  l'Esprit- 
Saint  de  leur  laisser  apercevoir.  A  ce  moment, 
ce  n'est  plus  l'homme  qui  parle  de  lui-même, 
ou  qui  agit  dans  sa  sphère  ordinaire  d'opéra- 
tion; c'est  un  interprète  du  Tout-Puissant, 
lisant  dans  la  pensée  éternelle,  et  révélant  des 
secrets  inaccessibles  à*  nos  moyens  de  con- 
naître. 

Mais  y  a-t-il  des  signes  certains  auxquels 
on  puisse  discerner  la  véritable  prophétie? 
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Nous  en  signalerons  deux  :  ou  elle  annonce 
les  événements  futurs;  ou  elle  découvre  les 
choses  cachées.  L'un  ou  l'autre  de  ces  carac- 
tères montre  son  origine  surnaturelle,  puis- 
qu'elle entre  alors  en  des  domaines  qui 
échappent  à  toutes  nos  investigations.  Ces 
preuves  péremptoires  de  Tinspiration  vont  se 
rencontrer  dans  le  cantique  de  Tobie.  Il  se 
divise  naturellement  en  deux  parties  :  l'une 
regarde  le  présent,  l'autre  concerne  l'avenir. 
:  Dans  ce  qui  se  passe  actuellement  autour 
de  lui,  le  serviteur  de  Dieu  va  nous  faire 
toucher  au  doigt  l'intention  mystérieuse  de 
la  Providence;  il  va  indiquer  les  résultats 
miséricordieux  qu'elle  se  promet  de  la  dis- 
persion des  Israélites  au  sein  de  ces  nations 
aveugles  et  idolâtres.  Il  y  aura  là  pour  ses 
compatriotes  une  lumière  en  même  temps 
qu'une  consolation. 

Quant  à  ce  qui  doit  arriver  plus  tard,  le 
captif  nous  y  montrera  comme  une  revanche 
divine,  par  la  restauration  et  la  reconstruc- 
tion de  la  Jérusalem  terrestre.  Toutefois,  il  ne 
peut  s*arréter  à  celle-ci  :  car  elle  n'est  que 
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l'image  d'une  cité  plus  belle,  dont  il  con- 
temple et  décrit  la  splendeur,  Tenvisageant  à 
la  fois  dans  la  double  phase  qu'elle  doit  tra- 
verser successivement. 

Tel  est  l'objet  multiple  de  Thymne  composé 
par  le  saint  vieillard.  Il  mérite  d*être  étudié, 
et  nous  fournit  des  instructions  importantes. 


Quelques  critiques  contemporains  s'éton- 
nent que  dans  ce  cantique,  destiné  à  exprimer 
à  Dieu  sa  reconnaissance,  Tobie  fasse  si  peu 
d'allusions  aux  bienfaits  signalés  dont  il  vient 
d'être  comblé,  lui  et  sa  maison. 

Nous  répondons  que  c'est  le  propre  de  ces 
âmes  soulevées  par  la  puissance  de  l'Esprit,  de 
se  perdre  bientôt  de  vue  avec  ce  qui  leur  est 
personnel.  De  la  hauteur  où  elles  se  trouvent 
transportées,  elles  n'aperçoivent  guère  ces 
détails,  sinon  dans  l'ensemble  lumineux  dont 
ils  font  partie.    Leur  admiration   est  tout 
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entière  pour  les  voies  pleines  de  sagesse  que 
suit  la  Providence  dans  le  gouvernement  des 
choses  humaines;  elles  célèbrent  ses  triom- 
phes dans  la  série  des  temps  et  dans  l'immen- 
sité de  la  création. 

Ainsi  faisait  la  mère  de  Samuel,  à  laquelle 
Tobie  emprunte  plus  d'une  pensée,  et  même 
plus  d'une  expression.  Marie,  elle  aussi,  dans 
le  Magnificat,  ne  fait  qu'une  mention  rapide 
des  merveilles  opérées  en  elle  ;  puis  elle 
s'élance  à  la  contemplation  des  œuvres  du 
Tout-Puissant  et  de  ses  miséricordes  sur 
Israël.  Ne  reprochons  donc  point  à  l'exilé  des 
bords  du  Tigre  la  largeur  de  ses  conceptions  ; 
qu'il  nous  apprenne  plutôt  par  son  exemple  à 
sortir  de  Tétroitesse  de  nos  pensées  égoïstes. 

Un  chef  de  famille  croira-t-il  avoir  rempli 
entièrement  son  mandat,  quand  il  aura  con- 
centré toutes  ses  visées  dans  l'enceinte  de  sa 
propre  demeure?  Faudra-t-ii  que  l'intérêt  du 
foyer  efface  celui  du  pays ,  ou  que  l'amour 
des  enfants  prime  celui  dont  tout  chrétien 
doit  être  pénétré  envers  la  sainte  Église? 

Vraiment,  ce  ne  serait  comprendre  que  la 
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moitié  de  nos  devoirs.  Le  peuple  auquel  nous 
appartenons,  est  lui-même  une  famille  plus 
vaste,  qui  réclame  à  juste  titre  nos  sympa- 
thies et  nos  dévoûments  de  toutes  les  heures. 
Plus  les  temps  seront  orageux  et  les  crises 
périlleuses,  plus  la  patrie  spirituelle,  aussi 
bien  que  celle  de  la  nature,  doit  pouvoir 
compter  sur  nous  et  sur  nos  services.  Ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  nous  ne  marchanderions, 
en  cas  de  nécessité,  je  ne  dirai  pas  notre  sang, 
mais  des  vies  qui  nous  sont  mille  fois  plus 
chères  que  la  nôtre.  Les  calamités  publiques 
auront  un  écho  profond  dans  nos  cœurs; 
mais  en  même  temps  que  nous  les  sentirons 
vivement,  nous  aurons  soin  d*y  chercher  la 
leçon  qu'elles  renferment  ;  et  comme  le  vieil- 
lard témoin  des  malheurs  d'Israël,  jusque 
dans  nos  humiliations  nous  saurons  puiser 
des  motifs  d'espérance. 

L'exégèse  protestante  a  formulé  un  autre 
grief.  A  l'entendre,  la  composition  qui  nous 
occupe  manquerait  d'originalité;  elle  ne  serait 
guère  faite  que  de  pièces  de  rapport  :  comme 
si  Tobie  s'était  contenté  de  coudre  ensemble 

49. 
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divers  morceaux  empruntés  à  des  écrivains 
antérieurs,  dont  les  paroles  auraient  été  pré- 
sentes à  sa  mémoire. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  nourri  des  Écri- 
tures dès  son  enfance,  il  trouve  tout  naturel- 
lement, et  pour  ainsi  dire  sans  s*en  douter, 
des  expressions  et  même  des  sentiments  qui 
lui  sont  suggérés  par  cette  lecture  assidue. 
Refuserait-on  à  Téloquence  d'un  saint  Ber- 
nard son  cachet  spécial,  parce  que  la  Bible 
fait,  en  quelque  sorte,  tous  les  frais  de  ses 
discours;  et  qu'il  ne  peut  rien  dire,  que  les 
paroles  sacrées  ne  viennent  d'elles-mêmes  se 
placer  sur  ses  lèvres?  Si  c'est  là  une  infériorité 
littéraire,  avouons  qu'elle  est  souverainement 
enviable,  et  crée  en  celui  qui  la  possède  un 
incontestable  mérite. 

Puis  TEsprit-Saint  a  sa  langue  propre,  et 
il  la  parle  d'autant  plus  purement,  qu'il  s'em- 
pare d'une  manière  plus  absolue  de  ceux  dont 
il  fait  ses  organes.  Il  y  a,  vous  le  savez,  des 
degrés  différents  dans  l'inspiration.  Tout  en 
subissant  l'action  divine,  l'homme  garde  sou- 
vent son  style  et  comme  son  accent  particu- 
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lier,  qui  le  distinguent  des  autres  hagiogra- 
phes.  Mais  il  peut  arriver  aussi  quMl  soit  tel- 
lement dominé  par  le  mouvement  imprimé  à 
tout  son  être,  qu'il  ne  mette,  pour  ainsi  dire, 
plus  rien  de  personnel  dans  ce  qu'il  exprime. 
L'émotion  surnaturelle  d'une  vive  reconnais- 
sance est-elle  incapable  d'aller  jusque-là  ?  et 
ne  serait-ce  point  pour  cette  raison  que  les 
chants  d'actions  de  grâces  cités  plus  haut 
ont  entre  eux  une  grande  similitude?  Il  en 
faudra  dire  autant  des  prophéties  qui,  visant 
les  mêmes  événements,  nous  sont  souvent 
présentées  en  des  tableaux  tout  semblables. 

Ces  observations  une  fois  faites,  abordons 
immédiatement  l'étude  de  notre  cantique. 

Le  début  est  solennel  : 

«  Vous  êtes  grand.  Seigneur,  dans  l'éter- 
nité, et  votre  règne  s'étend  dans  tous  les 
siècles  ^  » 

C'est-à-dire  que  le  prophète  voit  simultané- 
ment deux  choses  :  une  majesté  antérieure  à 


1.  Magnus  es,  Domine,  in  œternum,  et  in  omnia  saecula 
regnum  tuura.  (xiii,  1.) 
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tous  les  temps,  et  une  main  qui  atteint  jus- 
qu'à leur  extrémité  ;  une  existence  en  dehors 
de  la  durée,  source  unique  de  sa*  propre 
grandeur,  puisqu'elle  n'a  besoin  d'aucune 
créature;  et  une  puissance  qui  commande 
aux  événements,  sans  distinction  d'époques 
ou  de  générations  humaines.  Or.  l'empire 
qu'elle  exerce  est  facile  à  constater  ;  son  action 
sur  nous  ne  reste  point  toujours  invisible. 

«  Car  vous  châtiez  et  vous  sauvez,  vous 
conduisez  jusqu'au  tombeau  et  vous  en  reti- 
rez; et  il  n'est  personne  qui  puisse  échapper  à 
votre  main^  » 

Toutes  ces  paroles  sont  autant  de  réminis- 
cences :  la  mère  de  Samuel, d'une  part;  Moïse, 
de  l'autre,  avaient  exprimé  les  mêmes  idées 
et  dans  les  mêmes  termes  ^  Mais  avec  quelle 
justesse  cette  affirmation  du  pouvoir  souve- 
rain de  Dieu  ne   s'applique-t-elle  pas  à   la 


i.  Quoniam  tu  flagellas  et  salvas;  deducis  ad  inferos  et 
reducis;  et  non  est  qui  effugiat  manum  luam.  (Ibid.,  2.) 

2.  Anne  s'écriait  :  «  Dominus  morlificat  et  vivificat,  dedu- 
cit  ad  inferos  et  reducit.  »  (l  Reg.,  ii,  6.)  Et  Moïse  :  «  Non 
est  qui  de  manu  tua  possif  c:ucre.  »  (Dcut.,  xxxii,  39.) 
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situation  faite  aux  captifs  de  Ninive!  Eux 
aussi  ils  ont  senti  la  force  de  cette  main,  qu'ils 
avaient  méprisée  au  temps  de  leur  prospérité. 
En  vain  les  messagers  que  la  Providence  leur 
envoyait,  avaient  fait  entendre  de  sa  part  les 
plus  sérieuses  menaces  :  ils  refusaient  de  les 
comprendre  ou  de  s'en  émouvoir,  jusqu'au 
jour  où  ces  oracles  s'étaient  accomplis  par  la 
destruction  de  leur  indépendance,  et  par  la 
transportation  des  multitudes  sur  une  terre 
étrangère. 

Maintenant  du  moins  reconnaissent-ils  d'où 
est  parti  le  coup  qui  les  a  frappés? 

Leur  compatriote  les  invite  à  rendre  gloire 
à  Dieu,  au  sein  même  de  leur  affliction  : 

«  Exaltez  le  Seigneur,  enfants  d'Israël,  à 
la  face  des  natrions  publiez  ses  louanges  : 

«  Car  il  vous  a  dispersés  parmi  les  peuples 
qui  l'ignorent,  afin  que  vous  racontiez  ses 
merveilles,  et  que  vous  leur  fassiez  savoir  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  Dieu  tout-puissant  que  lui 

seul'.  )) 

* 

1.  Confilemini  Domino,  filii  Israël,  et  in  conspcctu  gen- 
tiuin  laudale  cum  :  quoniam  ideo  dispersit  vos  inler  g'întcs 
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Quelle  considération  consolante  I  Ils  ne 
sont  donc  point  rejetés  complètement  par  le 
Ciel;  au  contraire,  les  voilà  transformés  en 
témoins  et  en  apôtres.  Leur  présence  au  mi- 
lieu des  idolâtres  est  destinée  à  devenir  une 
prédication  de  la  vérité.  Il  faut  faire  briller 
aux  yeux  de  ces  pauvres  aveugles  la  lumière 
dont  ils  sont  en  possession.  Le  récit  de  tant 
de  prodiges  opérés  en  faveur  d'Israël,  sera 
pour  les  Ninivites  uti  acheminement  vers  la 
connaissance  du  Dieu  véritable;  puis  le  mal- 
heur même  qui  les  frappe  viendra  confirmer 
leur  témoignage,  car  ils  ne  devront  pas  en 
dissimuler  la  véritable  cause. 

«  C'est  lui  qui  nous  a  punis  à  raison  de 
nos  iniquités;  et  c'est  lui  qui  nous  sauvera 
en  considération  de  sa  miséricorde  ^  » 

Remarquez  comme  le  saint  vieillard  relève 
le  moral  de  ses  frères  d'exil.  Loin  de  leur  re- 


quse  ignorant  eum,  ut  vos  enarretis  mirabilia  ejus,  et  faciatis 
scire  eos  quia  non  est  alius  Deus  omnipotens  prœter  eum. 
(xiii,  3-4.) 

1.  Ipso  castigavit  nos  propter  iniquitates  nostras,  et  ipso 
salvabit  nos  propter  misericordiam  suam.  (Ibid.,  5.) 
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procher  durement  tant  de  crimes  et  d'infidé- 
lités dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  il 
leur  présente  leur  état  actuel  comme  un  effet 
de  la  bonté  divine  vis-à-vis  de  tous. 

En  premier  lieu,  —  et  ceci  les  honore,  — 
leur  séjour  dans  ces  contrées  est  un  bienfait 
signalé  pour  les  infidèles  avec  lesquels  ils  se 
trouvent  mêlés^  près  desquels  ils  vont  se 
rendre  garants  des  salutaires  vérités  dont  ils 
ont  le  dépôt.  De  plus,  s'ils  sont  fidèles  à  cette 
mission  qui  leur  est  confiée,  ils  peuvent  se 
promettre  que  la  même  toute-puissance  qui 
sévit  sur  eux,  les  relèvera  de  l'humiliation 
présente  et  les  arrachera  à  une  perte  absolue. 
N*est-il  pas  en  droit  d'ajouter,  en  s'adressant 
à  ses  compatriotes  : 

«  Voyez  donc  la  manière  dont  il  nous  a 
traités,  et  bénissez-le  avec  crainte,  avec  trem- 
blement, et  rendez  hommage  par  vos  œuvres 
au  Roi  de  tous  les  siècles  ^?  » 

Mais  quoi!  la  confiance  du  Voyant  n'est- 

1.  Aspicite  ergo  quae  fecit  nobiscum,  et  cum  timoré  et 
tremore  confitemini  illi,  Regemque  saeculorum  exaltate  in 
operibus  vestris.  (Ibid.,  C.) 


340     QUARANTE-CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 

elle  pas  aveugle?  Chez  eux,  ces  hommes 
avaient  méconnu  le  Dieu  véritable  ;  on  les  a 
vus  courir  en  foule  aux  veaux  d'or  érigés  à 
Dan  et  à  Béthel,  ainsi  que  l'atteste  ce  livre 
lui-même.  Tobie  a-t-il  oublié  qu'il  était  pres- 
que seul  à  prendre  le  chemin  de  Jérusalem 
et  du  temple,  tandis  que  les  multitudes  se 
précipitaient  vers  les  autels  des  fausses  divi- 
nités? Et  il  veut  que  ces  renégats  des  jours 
heureux  deviennent  des  apôtres,  depuis  qu'ils 
sont  dans  l'exil  et  dans  la  détresse  ! 

Oui,  c'est  précisément  sur  ces  calamités 
que  son  espoir  se  fonde.  Il  sait  que  bien  sou- 
vent c'est  la  souffrance  qui  ouvre  les  yeux,  et 
que,  comme  dit  un  autre  prophète  que  nous 
avons  déjà  cité,  c'est  le  châtiment  seul  qui 
apporte  l'intelligence.  Au  temps  de  l'abon- 
dance et  de  la  joie,  on  se  passait  de  Dieu; 
sous  le  pressoir  de  l'affliction,  on  sent  le  be- 
soin de  se  tourner  vers  lui  et  d'implorer  son 
secours. 

Puis,  Messieurs,  vous  ne  l'ignorez  point, 
l'homme  n'est  pas  toujours  avec  les  étrangers 
ce  qu'il  se  montrait  avec  les  siens.  Tel  qui 
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affecte  des  airs  d'incrédulité  au  milieu  d'une 
famille  croyante,  sera  le  premier  à  défendre 
la  vérité  religieuse,  lorsqu'il  se  verra  trans- 
porté en  plein  camp  ennemi.  Si  le  respect 
humain  peut  arrêter  sur  nos  lèvres  la  confes- 
sion de  notre  foi  intérieure,  il  arrive  pres- 
que aussi  fréquemment  que  la  contradiction 
donne  à  nos  affirmations  dogmatiques  plus 
de  fermeté  et  plus  d'assurance. 

Le  serviteur  de  Dieu  se  rendait  compte  de 
ces  dispositions.  Il  avait  vu  avec  tristesse  un 
grand  nombre  de  ses  concitoyens  transgresser 
la  Loi  et  se  souiller  en  mangeant  des  viandes 
offertes  aux  idoles;  depuis  lors,  son  exemple, 
ses  discours,  les  persécutions  mêmes  dont  il 
avait  eu  à  souffrir,  en  avaient  peut-être  ramené 
un  certain  nombre.  11  peut  bien  se  promettre, 
en  outre,  que  le  récit  des  prodiges  accomplis 
en  sa  faveur  opérera  parmi  les  captifs  plus 
d'une  conversion  ;  et  c'est  ce  qui  l'enhardit  à 
les  associer  à  son  chant  d'allégresse,  comme 
il  cherche  à  leur  inspirer  son  esprit  d'apos- 
tolat. 

Néanmoins,  Tobie  n'est  pas  un  homme  à 
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compter  tellement  sur  les  autres,  qu'il  ne  dé- 
gage, en  toute  hypothèse,  la  liberté  de  sa  foi. 
Quelle  que  puisse  être  leur  manière  d*agir, 
son  parti  est  pris,  rien  ne  le  fera  changer  d'at- 
titude : 

«  Pour  moi,  s*écrie-t-il,  je  le  bénirai  en 
cette  terre  de  ma  captivité,  parce  qu'il  a  fait 
éclater  sa  majesté  sur  une  nation  péche- 
resse. 

«  Vous  donc,  pécheurs,  convertissez-vous, 
pratiquez  la  justice  devant  Dieu,  persuadés 
qu'il  vous  fera  miséricorde. 

«  Et  moi,  et  mon  âme  nous  nous  réjoui- 
rons en  lui. 

«  Bénissez  le  Seigneur,  vous  tous  ses  élus, 
célébrez  des  jours  de  joie  et  rendez-lui 
grâces ^  » 

Ces  strophes   de  l'hymne    sacré  joignent 


1 .  Ego  autem  in  terra  captivitatis  meae  confitebor  illi  : 
quoniam  ostendit  majestatem  suam  in  gentem  peccatricem. 
Convertimini  itaque,  peccatores,  et  facite  justitiam  coram 
Deo,  credentes  quod  faciat  vobiscum  niisericordiatn  suam. 
Ego  autem,  et  anima  raea  in  eo  laetabimur.  Benedicite  Domi- 
num,  omnes  electi  ejus;  agite  dies  lœtitiae,  et  confiteminiilli. 
(Ibid.,  7-iO.) 
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l'exemple  au  précepte.  Tobie  s'y  fait  prédica- 
teur :  il  appelle  les  païens  à  la  conversion;  il 
voudrait  faire  profiter  toutes  ces  populations 
coupables  des  avances  que  leur  fait  la  divine 
bonté.  Sans  doute  il  espérait  donner  à  ce  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  assez  de  pu- 
blicité pour  qu'il  pénétrât  à  travers  ces  masses 
idolâtres,  et  y  suscitât  à  Dieu  de  nouveaux 
adorateurs.  Le  Seigneur  doit  avoir  ses  élus 
parmi  ces  pauvres  Assyriens.  Si  perdus  qu'ils 
soient  au  sein  d'une  contrée  infidèle,  qu'ils 
s'unissent  désormais  à  Israël  pour  fêter  les 
solennités  saintes  et  faire  entendre  les  louan- 
ges de  celui  qui  est  le  Maître  commun  de 
tous. 

Constatez,  Messieurs,  le  progrès  déjà  ac- 
compli dans  les  idées  des  descendants  de  Ja- 
cob. L'ancien  particularisme  juif  commence 
à  disparaître.  Au  lieu  de  cette  possession  ja- 
louse et  étroite  de  la  vérité,  qui  la  limitait  à 
un  seul  peuple,  voici  l'esprit  de  prosélytisme 
qui  essaye  de  se  faire  jour.  On  sent  que  les 
temps  évangéliques  approchent;  et,  comme 
prélude  à  cette  prédication,  qui  doit  embrasser 
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le  monde  entier,  la  Providence  jette  et  dissé- 
mine, dans  ce  vaste  empire  de  Ninive,  les  hé- 
ritiers de  l'antique  tradition,  les  dépositaires 
des  sacrés  oracles.  Bon  gré,  mal  gré,  de  leur 
contact  avec  les  adorateurs  des  idoles  jailli- 
ront sur  ceux-ci  quelques  étincelles,  qui  di- 
minueront l'épaisseur  de  la  nuit  et  présage- 
ront le  retour  de  la  lumière.  Le  jour  ne  se 
lèvera  pas  tout  de  suite,  ni  comme  par  enchan- 
tement, pour  l'ensemble  de  ces  populations. 
Mais  çà  et  là  il  y  aura  des  âmes  prédestinées 
pour  le  voir.  Les  esprits  sincères,  les  cons- 
ciences droites  qui  cherchaient  leur  voie  sans 
la  trouver,  seront  à  même  désormais  de  recon- 
naître le  chemina  suivre.  Pour  tous  le  voisi- 
nage des  Israélites  deviendra,  s'ils  le  veulent, 
un  moyen  de  salut.  Gomment  ne  pas  y  re- 
connaître une  attention  délicate  de  la  Provi- 
dence envers  ces  races  délaissées,  et  comme 
une  justification  de  Ja  clémence  divine  vis- 
à-vis  de  la  cité  qui  était  alors  la  reine  du 
monde? 

C'est  ce  grand  spectacle  qui  apparaît  à  To- 
bie.  Les  calamités  de  son  peuple,  dont  il  a  si 
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cruellement  souffert  et  dont  il  gémit  plus  que 
tout  autre,  se  transforment  en  ce  moment  à  ses 
yeux,  dans  la  vive  clarté  dont  Dieu  inonde 
son  esprit.  Sans  cesser  d'y  voir  un  châtiment 
justement  infligé,  il  lit  dans  ces  infortunes 
mêmes  un  dessein  miséricordieux,  qui  arra- 
che du  fond  de  son  cœur  un  cri  de  reconnais- 
sance et  d'admiration. 

Messieurs,  pourquoi  n'aurions-nous  pas, 
nous  aussi,  cette  intelligence  plus  profonde 
des  choses,  qui  seule  les  fait  envisager  en  toute 
leur  vérité?  S'il  arrive  que  nous  soyons  enve- 
loppés, comme  le  serviteur  de  Dieu,  dans 
quelque  catastrophe  publique,  ne  nous  arrê- 
terons-nous pas  à  n'en  considérer  que  le  côté 
extérieur,  c'est-à-dire,  les  tristesses  qui  nous 
en  reviennent,  au  lieu  de. chercher  sous  ces 
apparences  l'avantage  spirituel  qui  en  doit 
être  le  résultat?  Quiconque  emprisonne  son 
regard  dans  l'ordre  présent,  sera  incapable  de 
rien  comprendre  à  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui  ou  même  pour  sa  propre  personne.  Ce 
monde  lui  paraîtra  livré  au  caprice  d'un  des- 
tin bizarre  ;  les  événements  qui  s'y  succèdent. 
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n*auront  pour  lui  aucune  signification,  ne  se 
rapporteront  à  aucun  but.  Et  pourtant,  à  tra- 
vers cette  confusion,  le  Maître  souverain  leur 
imprime  une  direction  déterminée.  Dieu  tra- 
vaille pour  ses  élus;  iJ  ne  perd  jamais  un 
instant  de  vue  l'intérêt  suprême  de  leur  sanc- 
tification ;  tout  ce  qu'il  fait  lui-même,  tout  ce 
qu'il  permet  de  la  part  des  créatures,  s'or- 
donne d'après  ce  grand  dessein,  doit  contri- 
buer à  en  assurer  Texécution. 

Cette  vérité  indubitable  était  sans  cesse 
présente  à  la  pensée  du  vieux  Tobie.  Espérant 
que  ses  frères  ne  Tauraient  point  oubliée,  il 
demandait  à  tous  les  Israélites  que  pour  eux 
les  jours  d'affliction,  aussi  bien  que  les  jours 
de  joie,  devinssent  des  jours  de  fête,  où  ils  cé- 
lébreraient les  louanges  du  Seigneur  et  ne 
cesseraient  de  le  bénir  :  Agite  dies  Ixtitise,  et 
confitemini  illi.  C'est  l'action  de  grâces  perpé- 
tuelle, qui  convient  encore  bien  plus  aux  chré- 
tiens qu'aux  disciples  de  Moïse. 
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II 


Ici  s'ouvre  une  nouvelle  scène. 

A  côté  de  la  ruine  d'Israël,  le  Voyant  aper- 
çoit par  anticipation  celle  de  Juda,  qui  ne  va 
pas  tarder  à  s'accomplir.  Qu'importe  que  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodono- 
sor  soit  postérieure  d'environ  un  siècle  à 
l'époque  où  nous  sommes?  L'esprit  du  pro- 
phète prend  son  vol  par-dessus  cet  intervalle  : 
non  seulement  il  contemple  Tanéantissement 
de  la  ville  sainte;  mais,  franchissant  une  nou- 
velle période,  il  assiste  à  sa  résurrection.  Rien 
de  semblable  pour  Samarie,  ni  pour  son 
royaume  :  c'est  une  grandeur  évanouie,  qui 
ne  se  relèvera  pas;  Israël  n'existera  plus 
comme  peuple,  après  la  captivité,  tandis  que 
les  enfants  de  Juda  reviendront  un  jour  dans 
leurs  foyers,  et  formeront  de  nouveau  un 
État,  qui  doit  subsister  jusqu'à  ravènrment 
du  Messie. 
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Écoutons  l'annonce  circonstanciée  de  ces 
grands  événements. 

«  Jérusalem,  cité  de  Dieu,  le  Seigneur  t'a 
châtiée  à  cause  des  œuvres  de  tes  mains. 

«  Rends  grâces  au  Seigneur  pour  les  biens 
qu'il  t'a  accordés,  et  bénis  le  Dieu  des  siècles, 
afin  qu'il  rebâtisse  en  toi  son  tabernacle,  et 
qu'il  rappelle  en  ton  sein  tous  les  captifs,  et 
que  tu  sois  comblée  de  joie  dans  tous  les 
siècles  des  siècles*.  » 

Il  s'agit  jusqu'à  présent  de  la  capitale  du 
royaume  de  Juda,  si  chère  au  cœur  du  captif, 
puisque,  tout  en  appartenant  au  royaume 
schismatique,  il  ne  manquait  pas  autrefois 
de  s'y  rendre,  aux  temps  marqués,  pour  y 
célébrer  les  fêtes  religieuses  et  y  présenter  ses 
offrandes.  Dans  l'esprit  des  prophètes^  la  tran- 
sition est  rapide  entre  la  figure  et  la  réalité  ; 
ils  passent,  sans  avertir,  du  type  matériel  et 


1.  Jérusalem,  civitas  Dei,  castigavit  te  Dominus  in  operi- 
bus  manuum  luarum.  Confitere  Domiûo  in  bonis  tuis,  et 
benedic  Deum  s&eculorum,  ut  reœdificet  in  le  tabernaculum 
suum,et  revocet  ad  te  omnes  captivos, et  gaudeas  in  omnia 
sœcula  sœculorum.  (xm,  11,  12.) 
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visible,  à  l'objet  spirituel  et  caché  dont  ce 
type  est  la  représentation.  Quoi  d'étonnant 
que  de  la  Jérusalem  terrestre,  le  chantre  ins- 
piré s'élance  à  une  autre,  bien  plus  digne 
encore  de  ses  sympathies?  Ce  n'est  plus  uni- 
quement la  première  qu'il  a  sous  les  yeux, 
quand  il  s'écrie  : 

((  Tu  resplendiras  d'une  éclatante  lumière, 
et  tous  les  pays  de  la  terre  seront  en  adoration 
devant  toi. 

«  Les  nations  viendront  à  toi  des  rivages 
lointains  ;  t'apportant  leurs  présents,  ils  adore- 
ront dans  ton  sein  le  Seigneur,  et  considéreront 
ta  terre  comme  un  sanctuaire. 

«  Car  elles  invoqueront  le  nom  auguste  au 
milieu  de  toi  *.  » 

On  croirait  entendre  Isaïe.  C'est  avec  des 
termes  presque  identiques  qu'il  célèbre  les 
gloires  futures  de  l'Église,  et  qu'il  montre  les 


1.  Luce  splendida  fulgebis:  et  omnes  fines  terras  adora- 
bunt  le.  Nationes  e  longinquo  ad  le  renient  :  et  niunera  défé- 
rentes, adorabunt  in  te  Dominum,  et  lerram  luam  in  sanc- 
lificationem  habebunt.  Nomen  enim  magnum  invocabunt  in 
te.  (iiii,  13-15.) 

20 


350      QUARANTE-CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 

multitudes  arrivant  à  elle  de  toute  part. 
Serait-ce  un  emprunt  que  le  vieillard  de 
Ninive  aurait  fait  aux  sublimes  accents  du 
prophète  de  Juda  ? 

En  réalité,  ils  sont  contemporains;  mais 
c'est  précisément  ce  qui  prouve  combien  Timi- 
tation  est  peu  vraisemblable.  D'après  les 
meilleurs  critiques,  la  partie  des  oracles  du 
fils  d'Amos  comprise  entre  le  chapitre  XL  et  le 
chapitre  LXVi  est  de  la  fin  du  règne  d'Ézéchias. 
ou  du  commencement  du  règne  de  Manassé*  : 
ce  qui  nous  reporte  vers  Tan  700  avant  Jésus- 
Christ.  A  cette  époque,  il  y  avait  une  vingtaine 
d'années  que  Tobie  habitait  Ninive,  puisque 
la  date  de  la  prise  de  Samarie  semble  défini- 
tivement fixée  à  l'an  721.  Par  quelle  voie 
rapide  de  communication  les  paroles  du  grand 
prophète  seraient-elles  parvenues  comme  im- 
médiatement j  usque  sur  les  bords  du  Tigre  ou 
de  l'Euphrate  ?  Quelle  apparence  qu'un  pau- 
vre Israélite,  perdu  parmi  les  transportés  de 


1 .  Cf.  Le  Hir,  les  Trois  Grands  Prophètes  :  IsaU,  Jérémie, 

Ëzéchiel,  p.  îo. 
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Ninive,  ait  eu  connaissance  de  ces  visions,  au 
moment  même  où  elles  retentissaient  pour  la 
première  fois  à  un  si  grand  intervalle?  N'est- 
il  pas  plus  simple  de  dire  que  l'Esprit  qui  les 
anime  tous  deux,  exprime  les  mêmes  choses 
avec  les  mêmes  images  et  sous  les  mêmes 
couleurs  ?  Ce  sont  des  voix  qui  se  répondent  à 
distance,  et  comme  un  écho  inspiré  qui  redit 
dans  l'exil  ce  qui  se  faisait  entendre  alors  si 
divinement  au  centre  même  de  la  commune 
patrie. 

Cette  future  Jérusalem  ne  peut  manquer 
d'être  aimée,  et  pour  elle-même,  et  pour  le 
Dieu  qu'elle  apprend  à  adorer.  Et  pourtant, 
telle  est  la  perversité  des  hommes,  qu'elle 
trouvera  parmi  eux  de  nombreux  ennemis.  A 
ceux-là  le  prophète  dit  anathème. 

«  Maudits  seront  ceux  qui  te  mépriseront  ! 
et  condamnés  seront  ceux  qui  te  blasphéme- 
ront !  bénis  au  contraire  ceux  qui  travailleront 
à  te  bâtir! 

«  Pour  toi,  tu  te  réjouiras  dans  tes  enfants, 
parce  que  tous  ils  seront  bénis  et  se  réuniront 
près  du  Seigneur. 


1 
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ff  Heureux  ceux  qui  t*aiment  et  se  réjouis- 
sent de  ta  paix  ! 

«  0  mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  parce  qu'il 
a  délivré  Jérusalem,  sa  ville,  de  toutes  les  tri- 
bulations qui  pesaient  sur  elle,  lui,  le  Seigneur 
notre  Dieu. 

«  Je  serai  bien  heureux  s'il  reste  quelqu'un 
de  ma  race  pour  contempler  la  splendeur  de 
Jérusalem*.  » 

Ces  derniers  mots  nous  montrent  que  les 
événements  dont  il  parle  lui  apparaissent  dans 
le  lointain.  Ce  n'est  pas  lui,  ce  ne  sont  pas  ses 
premiers  descendants  qui  peuvent  espérer 
d'être  témoins  de  leur  réalisation  ;  mais  le 
sentiment  paternel  s'étend  aux  générations 
de  Tavenir.  Toute  différence  de  temps  s'efface. 
S'il  se  trouve  encore  un  représentant  de  sa 

1 .  Maledicti  erunt  qui  contempserint  te  ;  et  condemnali 
erunt  omnes  qui  blasphemaverint  te  ;  benedictique  erunt 
qui  aedificaverint  te.  Tu  autem  lœtaberis  in  filiis  luis,  quo- 
niam  omues  benedicentur,  et  congregabuntur  ad  Dominum. 
Beali  omnes  qui  diligunt  te,  et  qui  gaudent  super  pace  tua. 
Anima  mea,  benedic  Dominum,  quoniam  liberavit  Jérusalem 
civilatem  suam  a  cunctis  tribulalionibus  ejus  Dominus  Deus 
noster.  Beatus  ero,  si  fuerint  reliquiae  seminis  mei  ad  viden- 
dam  claritatem  Jérusalem.  (Ibid.,  16-20.) 
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famille,  uq  rejeton  de  son  sang,  pour  voir  ce 
consolant  spectacle,  il  croira  en  jouir  et  y 
assister  lui-même. 

Le  vrai  patriotisme  s'unit  ici  à  la  tendresse 
qu'il  a  pour  les  siens  ;  et  ces  deux  sentiments 
se  fondent  dans  une  affection  plus  haute 
encore,  je  veux  dire  l'amour  de  Dieu  et  de  ses 
intérêts  ici-bas.  C'est  parce  que  la  cause  de 
Jéhova  s'identifie,  en  quelque  sorte,  avec  les 
destinées  de  Jérusalem,  qu'il  éprouve  une 
sympathie  si  profonde  pour  cette  cité,  et  pour 
la  construction  spirituelle  dans  laquelle  elle 
se  continuera. 

L'humanité  se  montre  à  lui  comme  divisée 
en  deux  camps  :  d'une  part,  les  foules  amies; 
de  l'autre,  les  multitudes  hostiles.  Aux  pre- 
mières il  souhaite  toute  sorte  de  béné- 
dictions; pour  les  autres,  il  n'a  que  des 
réprobations  et  des  malédictions  à  faire  en- 
tendre. 

Mais  la  Jérusalem  qu'il  contemple  ne  sera 
pas  toujours  exposée  à  ces  contradictions.  De 
son  état  d'humiliation  et  de  sa  condition  mi- 

20. 
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litante,  le  prophète  passe  tout  à  coup  à  son 
triomphe  final  et  à  la  glorieuse  transformation 
qui  en  sera  la  conséquence.  Les  traits  de  cette 
description  sont  ceux-là  mêmes  dont  se  ser- 
vira l'Aigle  de  Pathmos  lorsqu'il  retracera  ce 
grand  sujet  : 

«  Les  portes  de  Jérusalem  seront  cons- 
truites de  saphirs  et  d'émeraudes,  et  toute 
Tenceintede  ses  murailles  formée  de  pierres 
précieuses. 

«  Toutes  ses  places  publiques  seront  pavées 
de  dalles  d'une  éclatante  blancheur,  et  Ton 
chantera  dsins  ses  rues  V Alléluia*.  » 

Que  signifie  cette  magnificence  ?  Écoutons^ 
à  son  tour,  l'auteur  de  l'Apocalypse  : 

a  La  muraille  de  la  ville  était  en  pierre  de 
jaspe;  et  la  ville  elle-même  était  d'or  pur 
semblable  à  du  verre  pur. 

«  Et  les  fondements  de  la  muraille  étaient 
ornés  de  toute  sorte  de  pierres  précieuses 


1.  Portœ  Jérusalem  ex  sapphiro  et  smaragdo  aedifica- 
buntur;  et  ex  lapide  prelioso  omnis  circuitus  ejus.  Ex  lapide 
candido  et  mundo  omnes  plateœ  ejus  sternentur,  et  par  vicos 
ejus  Alléluia  cantabitur.  (Ibid.,  21,  22.) 
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«  Et  les  douze  portes  étaient  douze  perles  ; 
et  chaque  porte  était  faite  de  Tune  de  ces 
perles;  et  la  place  de  la  ville  était  d'or  pur 
comme  un  verre  transparent*.  » 

Or,  cette  cité,  il  Ta  déclaré  plus  haut,  c*est 
la  Jérusalem  céleste,  la  cité  sainte,  descen- 
dant du  ciel  et  d'auprès  de  Dieu;  celle  dont 
TAnge  lui  a  dit  :  «  Viens,  et  je  te  montrerai  la 
fiancée,  l'épouse  de  TAgneau  ^.  » 

Impossible  de  s'y  tromper  :  il  s'agit  bien  de 
l'assemblée  des  élus  et  de  l'Église  triom- 
phante. Celle-là  aussi  est  bâtie  comme  une 
cité,  sedificatur  vt  civitas^;  et  de  là  ces  images 
sous  lesquelles  on  nous  la  représente.  Les 
saints  sont  les  pierres  vivantes  dont  se  com« 


4.  Et  erat  structura  mûri  ejus  ex  lapide  jaspide;  ipsa 
vero  civitas,  aurum  mundum  siraile  vitro  mundo.  Et  funda- 
menta  mûri  civitatis,  omni  lapide  pretioso  ornata...  Et  duo- 
decim  portée,  duodecim  margaritœ  sunt,  per  singulas;  et  sin- 
gulae  portas  erant  ex  singulis  margaritis;  et  platea  civitatis 
aurum  mundum,  tanquam  vitrum  perlucidum.  (Apoc,  xxi, 
18-2J.) 

2.  Yeni,et  ostendam  tibi  sponsam,iixorem  Agni.  (Apec., 
XXI,  9.) 

3.  Ps.  cxxi,  3. 


I 
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pose  cette  construction,  suivant  l'expression 
de  saint  Pierre*;  et  parce  que  chacun  d'eux, 
comme  dit  saint  Grégoire,  a  son  éclat  et  sa 
beauté  incomparable  %  il  ne  faut  pas  s*étonner 
qu'ils  nous  soient  montrés  comme  autant  de 
diamants  ou  de  perles  fines  entrant  dans  les 
murs  de  la  céleste  Sion.  Saint  Jean,  pour  en 
faire  le  détail,  épuise,  en  quelque  sorte,  la 
nomenclature  des  pierres  précieuses  qui  lui 
étaient  connues.  Tobie  fournit  en  un  mot  la 
même  idée;  tous  deux  sont  d'accord  pour 
nous  dépeindre  la  patrie  des  bienheureux 
sous  la  figure  d'une  Jérusalem  nouvelle,  for- 
mée de  toutes  ces  existences  lumineuses  qui 
ont  ébloui  le  monde  par  leurs  vertus  et  leurs 
mérites. 

Et  que  signifie  ce  chant  qui  retentit  dans 
Tenceinte  sacrée? 

Le  mot  Alléluia,  «  Louez  Dieu  » ,  n'exprime 
pas  seulement  l'hommage  rendu  au  Créateur  : 


1.  Et  ipsi  tanquam  lapides  vivi  superaedificainini,  domus 
spiritualis.   (I  Pet.,  ii,  5.) 

2.  Quia   sancli  in  aetcrna  beatitudine  summa  claritate 
fulgebunt.  (Greg.  in  Job,  1.  XVIII,  lxxvii.) 


LE  CANTIQUE  D'ACTIONS  DE  GRACES.     357 

il  était  chez  les  Juifs,  et  il  est  encore  chez  les 
chrétiens,  le  signe  de  la  joie  spirituelle  et  par- 
faite. L'Église  en  suspend  l'usage  aux  jours 
de  pénitence  ;  bien  qu'elle  ait  recours  à  des 
formules  synonymes,  elle  réserve  ce  chant 
pour  d'autres  époques,  tandis  qu'elle  le  réi- 
tère sans  fin  dans  l'allégresse  de  certaines 
solennités. 

Somme  toute,  nous  ne  faisons  jamais  qu'es- 
sayer cette  hymne,  car  les  tristesses  de  la  vie 
actuelle  ne  nous  permettent  pas  de  la  dire 
complètement.  «  Durant  le  temps  de  notre 
pèlerinage,  remarque  saint  Augustin,  c'est 
pour  nous  consoler  de  la  route  que  nous  disons 
alléluia.  Maintenant  pour  nous  l'Alléluia  est 
le  cantique  du  voyage.  Or,  nous  tendons  par 
une  voie  pleine  de  labeurs  au  repos  de  la  pa- 
trie, où,  tout  le  reste  ayant  disparu,  il  ne  res- 
tera plus  que  l'Alléluia....  Alors,  poursuit-il, 
ce  sera  l'Alléluia  en  réalité,  tandis  qu'à  pré- 
sent nous  ne  l'avons  qu'en  espérance.  L'espoir 
le  chante,  l'amour  déjà  le  dit,  et  ce  sera  encore 
l'amour  qui  le  répétera.  Mais  aujourd'hui  c'est 
le  chant  d'un  amour  affamé;  alors  ce  sera 
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le  cantique  d'un  amour  arrivé  au  rassasie- 
ment ^  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  cet  admirable 
commentaire?  Qui  d'entre  nous  refusera  d*ap 
prendre  dès  maintenant  l'hymne  qu'il  doit 
être  en  état  de  redire  un  jour  avec  les  élus  ? 
On  ne  se  hasarde  guère  à  faire  partie  d'un 
concert  sans  connaître  d'avance  les  morceaux 
qui  doivent  y  être  exécutés,  ni  sans  posséder 
à  fond  l'instrument  dont  on  se  servira.  Or, 
c'est  actuellement  qu'il  faut  étudier  cette 
partition  des  divines  symphonies  ;  c'est  pen- 
dant le  cours  de  la  vie  présente,  qu'il  faut  se 
rendre  maître  de  l'instrument  humain,  pour 
qu'il  ne  détonne  point  quand  le  temps  sera 
venu  de  lui  faire  sa  place  dans  les  chœurs  de 
la  céleste  Jérusalem.  Montons  donc  notre  ci- 


i.  In  hoc  quidem  tenipore  peregrinationis  nostrae  ad  sola- 
tium  viatici  dicimus  Alléluia.  Modo  nobis  Alléluia  canticum 
est  viatoris.  Tendimus  autem  per  viam  laboriosam  ad  quie- 
tam  patriam,  ubi  retractis  omnibus  actionibus  nostris  non 
remanebit  nisi  Alléluia...  Tune  erit  Alléluia  in  re,  modo 
autem  in  spe.  Spes  illum  cantat,  amor  cantat  modo,  amor 
cantabit.  Sed  modo  cantat  amor  esuriens,  tune  cantabit 
amor  fruens.  (Aug.,  ep.  clxxvi.) 
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tliare  à  ce  diapason  de  la  louange  divine. 
Sachons  dire  notre  Alléluia  sur  les  modes  di- 
vers que  pourront  nous  imposer  les  vicissi- 
tudes de  notre  vie. 

Il  y  aura  celui  des  jours  de  joie,  dont  l'ac- 
cent triomphantportera  jusqu'au  trône  éter- 
nel le  témoignage  de  notre  reconnaissance  ; 
mais  il  y  aura  aussi  celui  des  jours  de  deuil, 
qui,  tout  en  retentissant  comme  une  lamen- 
tation, exprimera  la   soumission  de  notre 
cœur  à  la  volonté  du  Créateur.  Heureux  ou 
affligés  sur  cette  terre,  nous  saurons  toujours, 
du  fond  de  notre  exil,  rendre  à  l'Auteur  de 
tout  bien  la  gloire  qui  lui  est  due.  S'il  nous 
châtie,  nous  confesserons  humblement,  avec 
le  juste  Tobie,  que  c'est  à  raison  de  nos  ini- 
quités  ou   de    celles    de   notre   peuple;  et 
quand  il  prendra  en  main  notre  cause  pour 
nous  sauver,  nous  ne  l'attribuerons  point 
à  nos  mérites,  mais  uniquement  à  sa  miséri- 
corde :  Ipse  castigavit  nos  propter  iniquitates 
nostras;  et  ipse  salvabit  nos  propter  misericor- 
diam  suam. 
Quant  a' IX  prodiges  qu'il  accomplit  eu  fa- 
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veur  de  la  vraie  Jérusalem,  soit  en  ce  monde, 
soit  en  l'autre,  ce  sont  eux  surtout  qui  nous 
fourniront  un  motif  inépuisable  de  louange. 

«  Béni  soit,  dirons-nous,  le  Seigneur  qui 
l'a  exaltée,  et  qu'il  règne  sur  elle  dans  les 
siècles  des  siècles  *  !  » 

C'est  la  doxologie  finale.  Elle  renferme 
moins  un  souhait  qu'une  promesse  et  une 
prophétie.  Tout  entier  au  tableau  qui  se  dé- 
roule sous  ses  yeux,  le  vieillard  indique  par 
ces  mots  qu'il  s'y  complaît  et  s'y  délecte.  S'il 
a  remercié  Dieu  de  ce  qui  lui  est  personnel, 
il  le  loue  bien  plus  encore  pour  la  gloire  ac- 
cordée à  ses  saints  et  à  ses  élus.  Ou  sent  qu'il 
est  de  la  race  de  ceux  qui  s'écrieront  un  peu 
plus  tard,  tristement  assis  près  des  fleuves  de 
Babylone  : 

«  Si  je  t'oublie  jamais,  Jérusalem,  que  ma 
droite  soit  mise  aussi  en  oubli  ! 

«  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si 
je  perds  ton  souvenir; 


1.  Benediclus  Dominus,  qui  exaltavit  iUani,  et  sit  regnum 
rjus  in  saecula  saeculorum  super  eam.  (xiii,  23.) 


LE  CANTIQUE  D'ACTIONS  DE  GRACES.     361 

«  Si  je  ne  place  Jérusalem  au-dessus  de 
toutes  mes  joies*  I  » 

1.  Si  oblitus  fuero  tui,  Jérusalem,  oblivioni  detur  dextera 
inca.  Adliiçreat  lingua  mea  faucibus  ineis,  si  non  nif  mincro 
tui;  si  non  proposuero  Jérusalem  in  principio  laetiliœ  mese. 
Ps.  cxxsvi,  u,  6.) 


QUARANTE-SIXIEME  CONFÉRENCE 


La  Mort  de  Tobic. 


Messieurs, 

Le  cantique  de  Tobie  pourrait  être  consi- 
déré comme  l'épilogue  du  livre  :  il  en  résume 
admirablement  la  doctrine  ;  il  en  fait  ressortir 
la  moralité,  du  moins  en  ce  qui  concernait 
les  contemporains.  Ce  récit,  en  effet,  devait 
leur  apprendre  que  s'ils  étaient  jetés  au  sein 
des  nations  idolâtres,  c'était  pour  faire  con* 
naître  leur  Dieu  et  lui  rendre  gloire. 

D'autre  part,  ils  voyaient,  par  cet  exemple, 
que  la  main  du  Seigneur  restait  toujours  éten- 
due sur  ceux  qui  lui  étaient  fidèles,  que  les 
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miracles  pour  les  protéger  ne  lui  coûteraient 
pas  plus  à  Ninive  qu'en  Israël.  Plus  l'iniquité 
produite  par  le  paganisme  débordait  de  tous 
côtés  autour  d'eux,  plus  ils  devaient  faire 
effort  pour  ne  point  être  submergés  dans  ce 
déluge. 

Leurs  mœurs,  leur  attitude,  tout  en  eux 
devait  contraster  avec  les  tristes  populations 
que  le  démon  tenait  en  esclavage.  Telle  était 
leur  vocation  du  moment.  L'histoire  qu'on 
leur  présentait,  la  mettait  en  action  sous  leurs 
yeux;  et  le  chant  sacré  par  lequel  elle  se 
terminait,  les  devait  amener  à  tirer  de  ces 
faits  la  conclusion  pratique  qui  y  était  con- 
.  tenue. 

Il  semble  donc  que  l'œuvre  est  achevée  :  dès 
lors,'  pourquoi  encore  un  chapitre  vient-il 
s'ajouter  à  celui  que  nous  expliquions  en  der- 
nier lieu? 

Je  réponds  que  si  ce  livre  ne  nous  offrait 
qu'une  fiction  ou  un  apologue,  il  aurait  été, 
en  effet,  naturel  de  s'arrêter  à  l'hymme  pro- 
phétique et  moral  composé  par  son  héros.  Mais 
du  moment  que  l'on  nous  raconte  des  évé- 
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nements  réels,  c'est  satisfaire  à  un  désir  légi- 
time que  de  nous  en  faire  connaître  le  dénoû- 
ment.  Après  nous  avoir  si  vivement  intéressés 
à  Tobie,  comment  nous  laisser  dans  l'igno- 
rance  sur  ses  derniers  moments?  Qui  ne  sait 
qu'il  n'a  jamais  suffi  d'être  juste  pendant  la 
vie,  si  on  ne  Test  encore  à  l'heure  où  se  con- 
somment les  destinées?  Or,  nous  avons  vu  les 
hommes  les  plus  favorisés  de  Dieu  finir  par 
de  déplorables  défaillances.  Un  SalomoU;,  un 
Joas  avaient  reçu  du  Ciel  les  plus  grandes 
grâces;  et  nous  nous  rappelons  ce  que  furent 
leurs  écarts.  Qu'on  nous  dise  donc  si  le  pieux 
exilé  dont  nous  avons  admiré  les  œuvres  cha- 
ritables, persévéra  jusqu'à  la  fin  ;  qu'on  nous 
apprenne  si  le  jeune  homme  qui  a  eu  le  bon- 
heur de  voyager  en  la  compagnie  d'un  ange,  a 
toujours  fait  honneur  aux  leçons  de  son  guide 
et  aux  merveilles  de  grâces  obtenues  par  son 
entremise. 

Vous  le  comprenez,  il  nous  manquerait 
quelque  chose,  si  nous  n'étions  renseignés  à 
cet  égard.  Le  livre  ne  peut  pas  se  fermer,  ni 
la  narration  se  clore,  tant  que  nous  restons 
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dans  l'incertitude  sur  des  points  si  impor- 
tants. 

D'ailleurs,  la  mort  du  vieillard  de  Ninive 
va  encore  nous  ouvrir  de  grands  horizons. 

C'est  la  fin  d'une  journée  laborieuse,  tra- 
versée plus  d'une  fois  par  l'orage  de  l'épreuve 
et  morne  de  la  persécution,  mais  où  la  sé- 
rénité avait  reparu,  apportant  avec  elle  le 
calme  et  la  joie.  Depuis  les  événements  dont 
nous  avons  parlé,  aucun  trouble  n'était  sur- 
venu dans  cette  vie,  que  Ton  aurait  pu  regar- 
der comme  parfaitement  heureuse,  sans  l'é- 
loignement  forcé  du  foyer^,  sans  le  séjour 
contraint  en  une  terre  étrangère.  Avant  de 
s'éteindre,  elle  va  jeter  une  dernière  lueur, 
qui  éclairera  de  nouveau  d'insondables  obs- 
curités. 

Les  paroles  suprêmes  que  nous  avons  au- 
jourd'hui à  recueillir,  se  répartissent  en  deux 
groupes  :  le  premier  renferme  les  suprêmes 
prédictions;  l'autre,  les  dernières  recomman- 
dations. Tobie  mourant  se  révèle  encore  pro- 
phète ;  mais  aussi  et  surtout  il  se  montre  père. 
Nous  devons  l'envisager  sous  ce  double  aspect, 
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pour  nous  faire  une  juste  idée  de  la  scène 
jinale  qui  couronne  son  existence. 


Est-il  exact  de  dire  que  la  mort  apporte 
avec  elle  sa  lumière?  l'homme  qui  se  sent 
sous  sa  main  glacée,  voit-il  plus  clair  dans 
les  choses  passées  ou  même  dans  les  choses 
futures?  et  pourra-t-on  considérer  ses  appré- 
ciations comme  l'expression  sûre  de  la  vérité? 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  affirment 
que  rapproche  du  dernier  moment  résout 
bien  des  doutes,  dissipe  bien  des  ombres. 
Saint  Ignace,  dans  ses  Exercices,  y  renvoie  en 
esprit  son  retraitant,  quand  il  s'agit  d'un  parti 
à  prendre,  d'une  décision  importante  à  for- 
muler; il  lui  conseille  de  consulter  d'avance 
les  clartés  de  cette  heure  suprême  :  ce  sont 
elles  qui  fixeront  ses  incertitudes,  elles  qui 
écarteront  de  lui  tout  danger  d'erreur. 

Saint  Grégoire  le  Grand  va  plus  loin,  dans 


368         QUARANTE-SIXIÈME  CONFÉRENCE. 

la  puissance  qu'il  semble  attribuer  aux  lueurs 
qui  se  lèvent  devant  l'homme  sur  le  point  de 
mourir.  Vous  me  permettrez  de  vous  citer  ses 
propres  paroles.  L'interlocuteur  qu'il  intro- 
duit dans  ses  Dialogues,  a  posé  cette  question  : 

a  Je  voudrais  savoir  comment  il  se  fait 
qu'un  grand  nombre  de  mourants  prédisent 
ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  l'avenir  S  » 

Le  saint  Docteur  répond  :  «  Il  peut  arriver 
parfois  que  l'esprit  humain,  par  sa  propre  pé- 
nétration, ait  des  prévisions  qui  se  justifient. 
En  d'autres  circonstances,  les  âmes  qui  vont 
quitter  leur  corps  connaissent  par  révélation 
/es  choses  futures.  Enfin,  il  se  peut  aussi  qu'au 
moment  de  se  dépouiller  de  leur  enveloppe 
mortelle,  certaines  âmes  inspirées  d'en  haut 
plongent  dans  les  secrets  célestes  leur  regard 
déjà  tout  spirituel  \  »  Plusieurs  exemples,  tirés 

1.  Vellem  scire  quonam  modo  agilur  quod  plerumque 
morientes  multa  praedicunt.  (Dial.,  1.  IV,  c.  xxv.) 

2.  Ipsa  aliquando  animorum  vis  sublilitate  sua  aliquid 
prœvidet.  Aliquando  autem  exiturse  de  corpore  animas  per 
revelaiionem  futura  cognoscunl.  Aliquando  vero,  dum  juxta 
sit  ut  corpus  deserant,  divinitus  afflatae  in  sécréta  cœleslia 
incorporeum  mentis  oculum  mittunt.  (Ibid,,  c.  xxvi.) 
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de  faits  qu'il  a  constatés  personnellement, 
viennent  ensuite  à  l'appui  de  cette  théorie. 

Messieurs,  qu'en  penserons -nous  à  notre 
tour? 

Sans  doute,  les  révélations  proprement  dites 
sont  assez  rares,  du  moins  aujourd'hui.  Mais 
faudra- t-il  en  dire  autant  des  autres  intuitions 
particulières  à  ces  moments  décisifs?  Placée 
aux  confms  mêmes  de  Texistence,  un  pied 
encore  eu  ce  monde,  l'autre  sur  le  rivage  de 
l'éternité,  l'âme,  dégagée  d'elle-même  et  de 
ses  intérêts  humains,  ne  jouira-t-elle  point 
d'une  perspicacité  nouvelle?  Que  lui  montre 
cet  horizon  qui  se  lève?  que  lui  dit  cette  terre 
qui  fuit  et  va  disparaître  ?  Si  les  souffrances 
physiques  ne  mettent  point  obstacle  à  sa  séré- 
nité, n'avons-noiis  pas  lieu  de  croire  que  ses 
appréciations  seront  plus  justes,  plus  impar- 
tiales, que  ses  jugements  échapperont  plus 
aisément  à  tant  de  causes  d'illusions  qui  trou- 
blent les  nôtres? 

Les  païens  n'étaient  pas  loin  d'accorder  aux 
mourants  une  sorte  de  seconde  vue.  Socrate 
avait  coutume  de  dire  que  c'était  alors  qu'on 

21. 
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lisait  dans  le  secret  des  temps  \  Cicéron  affir- 
mait qu'en  présence  de  la  mort,  Tesprit  de 
l'homme  est  plus  dispos  pour  la  divination  \ 
Ce  ne  sera  point  favoriser  des  idées  supersti- 
tieuses que  d'admettre,  dans  ceux  qui  vont 
se  séparer  de  nous,  une  clairvoyance  spéciale, 
produite  par  la  grâce,  et  résultant  d'une  lu- 
mière dont  ils  reçoivent  les  rayons  d'une  ma- 
nière plus  directe  et  plus  vive.  Mais  s'il  s'agit 
d'un  juste  arrivé  au  terme  de  sa  carrière, 
serons-nous  étonnés  que  Dieu  lui  accorde 
davantage,  et  qu'il  déchire  en  partie  pour  lui 
le  voile  dont  l'avenir  est  recouvert? 

Tobie,  au  témoignage  de  la  Vulgate,  a  vécu 
quarante-deux  ans  depuis  qu'il  a  recouvré  la 
vue.  Après  les  épreuves  qui  l'avaient  affligé, 
la  Providence  lui  a  donné  une  vie  heureuse, 
dont  il  a  fait  usage  pour  augmenter  de  jour 
en  jour  ses  mérites  :  car,  si  la  tribulation  n'a 
pu  lui  arracher  un  m^urmure,  la  prospérité 
n'arrivera  point  à  l'enivrer,  ni  à  lui  faire 

1.  Platon,  Apol.  de  Socrate. 

2.  Appropinquante    morte,  multo   est   animus    divinior 
(Cic,  de  Divin.) 
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oublier  la  crainte  du  Seigneur.  Il  se  pénètre, 
;tu  contraire,  de  plus  en  plus  de  ce  sentiment, 
et  s'affermit  dans  une  paix  désormais  inébran- 
lable^ 

Quatre  générations  successives  se  rencon- 
traient alors  dans  cette  maison  favorisée  du 
Ciel.  Arrivé  à  l'âge  de  cent  deux  ans,  et  sentant 
bien  que  sa  fin  est  proche,  le  père  commun 
appelle  près  de  lui  son  fils,  qui  arrive  escorté 
de  sept  jeunes  hommes,  ses  enfants  et  petits- 
enfants.  La  scène  à  laquelle  ils  vont  assister 
est  solennelle.  Elle  rappelle  ce  que  nous  avons 
vu  dans  l'histoire  des  anciens  patriarches. 

Le  vieillard  débute  par  l'annonce  d'un 
événement  terrible,  qu'humainement  rien  ne 
pouvait  faire  pressentir.  Cette  ville  superbe, 
capitale  d'un  vaste  empire,  où  l'exil  l'avait 
jeté  avec  les  siens,  était  alors  au  comble  de  la 
puissance  et  de  la  gloire.  Quelle  cité  dans  le 
monde  aurait  osé  se  comparer  à  Ninive  ?  Et 
pourtant  il  assure  qu'elle  n'en  a  plus  que  pour 

1.  Uelii[uurn  vero  vilœ  suœ  in  gauclio  fuit,  et  cum  boiio 
profectu  limoris  Dei  perrexit  in  pace.  (xiv,  4.) 
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peu  de  temps.  Sa  ruine  est  prochaine,  on  va 
voir  disparaître  toute  sa  grandeur. 

Comment  le  sait-il?  C'est  que  la  parole  di- 
vine ne  peut  manquer  d'être  accomplie  :  Non 
enim  excidit  verbum  Domini.  La  Vulgate  ne 
spécifie  pas  davantage.  Quant  à  la  version 
grecque,  elle  rappelle  ici  la  prophétie  de  Jo- 
uas, comme  si  la  menace  faite  par  cet  envoyé 
de  Dieu  restait  encore  suspendue  sur  la  lête 
des  Ninivites.  On  sait  pourtant  que  la  péni- 
tence qu'ils  avaient  faite  à  sa  voix,  leur  avait 
mérité  leur  pardon.  Aussi  semblerait-il  plus 
naturel  de  mentionner  Nahum,  lequel,  à  une 
époque  plus  récente,  traçait  un  tableau  si 
saisissant  du  sort  réservé  à  cette  ville  et  à  ce 
peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  prédiction  que  Tobie 
a  en  vue,  toujours  est-il  qu'il  la  confirme  par 
son  propre  témoignage  et  l'autorité  de  son 
inspiration  :  Prope  erit  interitus  Ninive.  Et  cette 
catastrophe  qui  va  arracher  le  sceptre  aux 
Assyriens,  il  la  présente  comme  le  salaire  iné- 
vitable des  désordres  auxquels  ils  se  livrent: 
«  Je  vois,  s'écrie-t-il,  que  ses  iniquités  seront 
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cause  de  sa  destruction  ;  Video  quia  iniquitas 
ejus  finem  dabit  ei.  » 

C'est  que,  de  fait,  les  nations,  n'ayant  qu'une 
existence  terrestre,  doivent  subir  leur  juge- 
ment dans  l'ordre  présent;  c'est  ici-bas  qu'elles 
seront  punies, puisque,comme  telles,  elles  ne 
sont  pas  appelées  à  se  survivre.  Quand  il  s'agit 
des  individus,  la  récompense  ou  le  châtiment 
sera  souvent  remis  à  une  autre  vie.  Les  peuples 
ne  jouissent  point  de  la  même  immortalité  :  il 
faudra  donc  que  la  sanction  divine  les  atteigne 
dans  le  cours  du  temps.  Or,  il  y  a  des  fautes 
collectives,  des  iniquités  sociales,  qui  envelop- 
pent dans  une  responsabilité  commune  tous 
les  habitants  d'un  même  pays.  C'est  le  corps 
entier  qui  a  prévariqué  :  c'est  lui  qui  doit  être 
soumis  à  la  peine.  Ainsi  le  demande  la  justice, 
c'est-à-dire, la  loi  fondamentale  du  gouverne- 
ment providentiel. 

Les  amis  de  Dieu  sentent  cette  solidarité  ; 
ils  savent  discerner  le  moment  où  la  mesure 
est  comble,  et  reconnaissent,  à  des  signes  cer- 
tains, les  avant-coureurs  de  la  colère  prête  à 
éclater.  En  dehors  même  d'une  révélation 
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proprement  dite,  ce  flair  particulier  aux 
hommes  de  foi  a  pu  leur  faire  prévoir,  à  une 
heure  donnée,  des  malheurs  imminents. 

Mais  la  lumière  qui  éclairait  Tobie  était 
toute  surnaturelle  :  aussi  lui  montrait-elle 
toute  une  série  de  faits  qui  allaient  se  succé- 
der, et  qui  eux-mêmes  en  supposaient  d'au- 
tres non  encore  accomplis. 

Au  moment  où  nous  sommes,  le  royaume 
de  Juda  est  toujours  debout;  on  peut  même 
dire  qu'il  est  encore  florissant,  malgré  ses  pré- 
cédentes déchéances.  Sous  Josias,  par 
exemple,  il  a  repris  en  partie  son  ancienne 
splendeur,  et  certains  jours  rappellent,  sans 
les  égaler,  ceux  du  roi  Salomon.  Ici  encore,  le 
prophète  regarde  au  delà  de  cette  prospérité, 
au  delà  même  des  désastres  qui  l'auront  dé- 
truite. Dans  soQ  cantique,  il  a  indiqué  la 
captivité  future  et  la  reconstruction  de  la 
maison  du  Seigneur.  Revenant  sur  les  mêmes 
faits,  il  voit  ses  frères  de  la  dispersion  retour- 
nant dans  leur  patrie  ;  il  aperçoit  cette  terre 
désolée  se  repeuplant  de  nouveau;  ces  ruines 
du  temple  de  Jérusalem,  dévoré  par  l'incendie, 
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faisant  place  à  un  nouvel  édifice.  Les  déportés 
-ont  rentrés  dans  leurs  foyers,  et  tous  ceux 
jui  craignent  Dieu  accourent  vers  Tenceinte 
restaurée  de  la  prière  et  du  sacrifice*. 

Vu-l-ll  s'arrêter  là?  De  ces  événements  figu- 
ratifs comment  ne  pas  s'élancer  à  ce  qu'ils 
présagent?  Viendra  le  temps  où  les  nations 
;:bandonneront  leurs  idoles,  pour  affluer  à 
Jérusalem  et  y  fixer  leur  demeure.  Et  tous  les 
rois  de  la  terre  seront  dans  la  joie,  parce  qu'ils 
adoreront  le  Dieu  d'Israël-. 

Nous  retrouvons  ici,  en  termes  plus  précis 
encore,  cette  grande  promesse  de  la  conversion 
des  gentils,  cette  fusion  de  toutes  les  races 
dans  une  même  foi  et  dans  une  seule  adora- 
tion. Ce  ne  seront  plus  seulement  les  particu- 
liers qui  deviendront  les  sujets  de  la  Jérusa- 
lem nouvelle  :  les  rois  eux-mêmes  fléchiront 


1.  El  fratres  nostri,  qui  dispersi  sunt  a  terra  Israël,  rever- 
lentur  ad  eain.  ûiuuis  autem  déserta  terra  ejus  replebitur, 
et  domus  Dei,  quae  in  ea  incensa  est,  iterum  reœdificabitur; 
ibique  revertentur  omnes  timentes  Deum.  (xiv,  6,  7.) 

2.  Et  relinquent  gentes  idola  sua,  et  venient  in  Jérusalem, 
et  habiiabunt  in  ea.  Et  gaudebunt  iu  ea  omnes  reges  terrœ, 
adorantes  regeni  Israël,  ([bid.,  8,  9.) 
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le  genou,  abaisseront  leur  couronne  devant 
Celui  qu'ils  reconnaîtront  comme  leur  maître; 
c'est-à-dire  que  les  gouvernants,  eux  aussi, 
subiront  le  joug  du  Christ,  et  que  les  nations, 
comme  telles,  seront  baptisées  et  chré- 
tiennes. 

Le  titre  placé  sur  la  croix  par  Pilate  n'assi- 
gnait à  Jésus-Chrisl  d'autre  royauté  que  celle 
des  Juifs  :  Rex  Jndxorum.  Plusieurs  siècles  à 
l'avance,  l'humble  captif  des  Assyriens  lui  en 
promet  une  autre,  qui  même  ici-bas  sera  uni- 
verselle. Le  Dieu  qui  n'était  connu  qu'en  Israël, 
aura  désormais  l'empire  sur  tous  les  hommes. 
Et  l'effet  produit  par  cette  substitution  de  la 
religion  vraie  à  l'antique  idolâtrie  sera  la  joie  : 
car  la  loi  nouvelle  aura  pour  résultat  d'adou- 
cir les  mœurs,  d'apaiser  les  guerres  et  les 
querelles,  d'introduire  partout  le  bienfait 
d'une  civilisation  inconnue  aux  temps  du  pa- 
ganisme. Heureux  les  peuples,  si,  une  fois  mis 
en  possession  de  ce  trésor,  ils  savent  le  con- 
server !  Mais  les  schismes,  les  hérésies  et 
toutes  les  doctrines  perverses  s'acharneront 
contre  la  grande  unité  qu'entrevoyait  le  pro- 
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phète.  Elle  sera  lacérée,  rompue  ;  viendra  une 
époque  où  l'on  n'en  trouvera  plus  que  des 
tronçons  épars.  Sans  compter  que,  parmi  les 
sociétés  qui  auront  gardé  les  croyances,  on  en 
chercherait  vainement  une  seule  qui  possède 
encore  Tancienne  organisation  catholique. 

Avant  d'abandonner  celte  première  partie 
de  la  prophétie,  qu'il  me  soit  permis  d'appe- 
ler votre  attention  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  se  produisait. 

C'était  dans  la  cité  que  Ton  pouvait  regarder 
comme  la  capitale  du  monde,  à  l'apogée  de 
l'empire  d'Assyrie  et  de  la  gloire  de  ISinive. 
Non  seulement  la  puissance  des  armes  avait 
créé  là  une  supériorité  sans  égale,  mais  on  y 
voyait  affluer  les  richesses  de  tous  les  peuples 
vaincus.  Le  luxe  y  était  effréné,  les  palais 
splendides  et  entourés  d'immenses  jardins,  où 
s'acclimataient  les  arbres  transplantés  de 
toutes  les  provinces.  Nos  fouilles  actuelles 
permettent  de  se  faire  une  idée  des  efforts  gi- 
gantesques de  l'homme  dans  ces  temps  an- 
tiques, et  des  monuments  où  cette  vieille. 


378        QUARANTE-SIXIÈME  CONFÉRENCE. 

civilisatîon  mettait  son  orgueil.  Or,  c'est  du 
sein  de  cette  ville  superbe,  c'est  par  la  bouche 
d'un  vaincu^  d'un  captif,  qu'est  formulé 
l'oracle  qui  la  condamne.  Toute  cette  magni- 
ficence, dont  nous  sommes  encore  étonnés 
après  tant  de  siècles,  va  s'écrouler  en  un 
instant.  Les  désordres  auxquels  se  sont  aban- 
donnés ces  conquérants,  a  creusé  sous  leurs 
pieds  un  abîme.  Ainsi  que  Daniel  le  dira  plus 
tard  de  la  statue  de  Nabuchodonosor,  cette 
grandeur  repose  sur  des  bases  ruineuses  :  si 
la  tête  est  d'or,  les  pieds  sont  d'argile;  ils  vont 
manquer  bientôt,  et  tout  sera  réduit  en  pous- 
sière. 

Mais,  comme  le  rayon  de  la  divine  miséri- 
corde ne  manque  jamais  de  luire  à  travers  les 
nuages  amoncelés  par  une  juste  colère,  en 
môme  temps  qu'il  prédit  la  catastrophe  pro- 
chaine, Tobie  annonce  pour  Tavenir  l'univer- 
selle réparation.  La  prescience  qui  lui  est 
communiquée,  lui  a  déjà  montré  Jérusalem 
désolée  par  le  fer  et  par  le  feu;  il  proclame 
qu'elle  se  relèvera,  et  qu'un  jour  toutes  les  na- 
tions viendront  à  elle.  Gomme  s'il  disait  à  ces 
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multitudes  idolâtrés  dont  il  est  environné 
ile  toutes  parts  :  La  lumière  que  nous  vous 
apportons,  en  adorant  à  vos  yeux  le  Dieu  véri- 
table, est  trop  faible  pour  dissiper  la  nuit  dans 
laquelle  vous  êtes  plongés.  Consolez-vous  :  il 
s'en  lèvera  une  autre,  qui  forcera  les  aveugles 
eux-mêmes  à  voir;  rois  et  peuples  finiront 
par  en  jouir,  et  par  se  confondre  dans  une 
même  religion,  dans  un  même  culte. 

De  pareilles  assertions,  nous  Ta  vous  dit,  ren- 
ferment le  pressentiment  d'un  nouvel  ordre 
le  choses,  qui  n*est  pas  loin.  Le  saint  vieillard, 
1  ar  plusieurs  traits  de  son  caractère  et  de  sa 
vertu,  semble  moins  vivre  sous  l'empire  du 
Testament  Ancien,  qu'appartenir  déjà  aux 
temps  évangéliques. 

Sa  voix  se  perdit  sans  doute  dans  le  vide  pour 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  enfants  d'Israël  ; 
elle  n'arriva  pas  jusqu'à  ces  fiers  monarques 
qui  auraient  tant  eu  besoin  de  l'entendre.  Qui 
sait  s'ils  ne  seraient  pas  parvenus  encore  une 
fois  à  se  racheter  par  la  pénitence,  comme  ils 
l'avaient  fait  du  temps  de  Jonas  ?  Mais  les 
circonstances  étaient  changées  :  le  nouveau 
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Voyant  n'avait  point  reçu  de  mission  à  exercer 
auprès  d'eux;  il  ne  s'en  allait  point  à  travers 
les  rues  pour  faire  retentir  aux  oreilles  de 
tous  la  terrible  menace. 

D'ailleurs,  amollis  par  le  plaisir,  rassurés 
par  une  longue  possession  dont  rien  n'avait 
troublé  la  jouissance,  il  est  probable  que  les 
Ninivites  n'auraient  pas  cru  un  étranger,  d'une 
race  humiliée  par  leurs  armes  et  transportée 
loin  de  son  pays  par  le  vainqueur.  L'avertisse- 
ment allait  servir  à  d'autres,  auxquels  il  avait 
été  destiné.  Quant  aux  coupables,  leur  perte 
était  arrêtée  et  désormais  inévitable. 


II 


Dans  tout  ce  qu'il  vient  de  dire,  on  croirait 
que  Tobie  a  perdu  de  vue  les  siens.  Et  ce- 
pendant ils  n'ont  pas  cessé  d'être  présents  à 
sa  pensée.  Comment  les  oublierait-il  à  l'heure 
de  la  suprême  séparation  ?  S'il  a  fait  mention 
des  événements  généraux  que  la  lumière  d'en 
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haut  lui  fait  apercevoir,  c'est  parce  qu'ils  in- 
téressent de  très  près  la  famille  entière  ;  c'est 
parce  que  ce  sont  eux  qui  vont  lui  fixer  la 
conduite  qu'il  faudra  tenir. 

Avant  tout,  qu'elle  garde  la  tradition,  car  ce 
sera  son  trésor  le  plus  précieux. 

«  0  mes  enfants,  écoutez  donc  Yolre  père  : 
servez  le  Seigneur  dans  la  vérité,  et  mettez 
vos  efforts  à  faire  ce  qui  lui  est  agréable. 

«  Et  recommandez  à  ceux  qui  naîtront  de 
vous  d'accomplir  des  œuvres  de  justice  et  des 
aumônes;  qu'ils  se  souviennent  de  Dieu,  et 
qu'ils  le  bénissent  en  tout  temps  avec  sincérité 
et  selon  l'étendue  de  leurs  forces  '.  » 

Vous  voyez  que  dans  l'âge  le  plus  avancé, 
cet  homme  n'a  point  abdiqué  l'autorité  dont 
il  avait  le  dépôt.  C'est  l'accent  du  comman- 
dement qu'il  garde  encore  au  moment  de 
quitter  ce  monde.  Et  pourtant  plusieurs  de 


1.  Audite  ergo,  filii  raei,  patrem  vestrum  :  Servite  Domino 
in  'veritate,  et  inquirite  ut  facialis  quœ  placita  sunl  illi;  et 
filiis  vestris  mandate  ut  faciant  justitias  et  eleemosynas,  ut 
sint  memores  Dei,  et  benedicant  eum  omni  tempore  in  ve- 
ritate,  et  in  Iota  virlute  sua.  (xiv,  10,  11.) 
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ceux  auxquels  il  s'adresse,  sont  pères  à  leur 
tour. 

Qu''importe  ?  ils  restent  toujours  subordon- 
nés à  celui  qu'ils  reconnaissent  comme  la 
souche  commune  de  leur  vie.  Son  caractère, 
son  dévoûment,  son  âge,  ses  héroïques  vertus, 
tout  s'unit  pour  leur  inspirer  le  respect.  Jamais 
ils  n'auront  été  aussi  attentifs  à  chacune  des 
paroles  tombant  de  sa  bouche.  Rassurez-vous, 
ô  père ,  vous  serez  obéi  :  ce  sillon  que  vous 
avez  tracé,  on  le  suivra;  ces  exemples  que 
vous  laissez  après  vous  comme  votre  meil- 
leur héritage,  on  les  imitera  fidèlement  et 
constamment. 

Que  demandait  Tauguste  mourant  ?  Il  vou- 
lait que  dans  sa  maison  Dieu  fût  servi  avec 
loyauté  ;  il  désirait  imprimer  en  chacun  des 
siens  une  préoccupation  Unique,  celle  de  se 
conformer  en  toutes  choses  à  la  volonté  du 
Ciel.  Telle  est  la  disposition  qu'ils  devront  se 
transmettre  de  génération  en  génération.  Ce 
legs  sera  leur  richesse  :  car,  comme  il  l'avait 
dit  précédemment,  il  y  a  là  de  quoi  suppléer 
à  tout  le  reste  :  Multa  bona  habehimus,  si  tù 
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muerimus  Detim  et  recesserimus  ab  omni  peccato. 
Craindre  Dieu,  éviter  tout  mal  :  voilà  le  bien 
de  rhomme  et  sa  principale  fortune. 

Vous  vous  rappelez  les  recommandations 
qu'il  a  formulées  en  d*autres  temps,  lorsqu'il 
se  croyait  déjà  arrivé  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Il  les  résume  ici  brièvement,  en  réduisant  tout 
à  trois  vertus  :  la  justice,  dont  ses  descendants 
devront  constamment  pratiquer  les  œuvres  ; 
la  charité,  qui  s'exprimera  surtout  par  l'au- 
mône; la  religion,  qui  s'affirmera,  dans  le 
culte  intérieur,  par  le  souvenir  de  Dieu;  et 
dans  le  culte  extérieur,  par  les  bénédictions 
qu'ils  feront  monter  vers  lui  en  tout  temps,  ne 
mettant  à  leurs  hommages  d'autres  limites 
que  celles  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  forces. 

Ainsi,  Messieurs,  rien  n'est  oublié.  Le  sage 
vieillard  sait  bien  ce  qui  fait  la  véritable  valeur 
d'une  race,  ce  qui  la  maintient  dans  l'âpre 
sentier  du  devoir  et  de  l'honneur.  C'est  pour- 
quoi il  insiste  sur  des  conseils  déjà  donnés 
tant  de  fois.  Voilà  également  pourquoi,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  intérêt,  son  dernier 
mot  sera  pour  inculquer  encore  ces  principes, 
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et  les  transmettre  après  lui  tels  qu'il  les  a  pra- 
tiqués lui-même. 

Ceux  qui  l'écoutaient  ne  devaient  point  se 
dissimuler  que  sa  succession  serait  lourde 
à  porter.  Gomment  continuer  une  pareille 
vie?  comment  se  montrer  les  dignes  fils  d'un 
tel  père?  Le  moyen  leur  était  indiqué  :  ils 
n'avaient  qu'à  suivre  ce  programme,  à  rem- 
plir ce  canevas.  Plus  tard,  les  contemporains 
du  vieux  Tobie  pourraient,  à  ce  seul  signe, 
reconnaître  sa  légitime  postérité.  A  elle  appar- 
tiendrait ce  bel  éloge  formulé  par  l'auteur  de 
l'Ecclésiastique  : 

«  Ceux-là  sont  des  hommes  de  miséricorde, 
dont  la  bonté  n'a  jamais  fait  défaut  : 

«  Avec  leur  race  se  continue  le  bien  ; 

((  Leurs  enfants  sont  un  saint  héritage,  et 
leur  descendance  est  restée  fidèle  à  l'alliance 
du  Seigneur. 

a  A  cause  d'eux  leurs  fils  subsistent  à 
jamais  :  ni  leur  race  ni  leur  gloire  ne  doivent 
disparaître  ^  » 

1.  lUi  viri  misericordiœ  sunt,  quorum  pietates  non  defue- 
runt.  Cum  semine  eorum  permanent  bona,  hœreditas  sancta 
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Quoi  de  plus  consolant  pour  l'homme  qui 
va  mourir,  que  l'espoir  de  laisser  à  sa  place 
des  héritiers  de  sa  tradition,  des  continuateurs 
de  ses  œuvres!  S'il  a  travaillé  assidûment  à 
les  former  pendant  sa  vie,  peut-être  aura-t-ii 
lieu  de  se  promettre  qu'ils  ne  tromperont  point 
son  attente.  Mais,  quoi  qu'il  ait  pu  faire  pré- 
cédemment, que  sa  dernière  pensée  soit  pour 
ce  grand  objet  ;  que  sa  mort,  comme  celle  dont 
nous  parlons,  devienne  une  prédication  pour 
ses  enfants  i  et  que  son  souvenir  demeure  dans 
leur  esprit  comme  l'excitalioa  la  plus  puis- 
sante à  bien  faire. 


III 


Lorsque,  au  moment  de  disparaîtrp,  un  chef 
de  famille  prévoit  de  graves  périls  pour  ceux 
qu'il  laisse  après  lui,  pourrait-il  ne  pas  en 

nepotes  eoruni,  et  in  testamenlis  stelit  semeii  eorum.  Et  fîlii 
eoruru  propter  illos  usque  in  ailernuni  niancnt  :  semen 
eorum  et  gloria  eoruni  non  derelinquetur.  (Kccli.,  xnv, 
10,  13.) 

22 
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être  ému  et  ne  pas  chercher  les  moyens  de  les 
prévenir? 

Tobie  \ient  d'annoncer  comme  prochaine 
la  ruine  de  Ninive.  Mais  c'est  là  que  les  siens 
font  leur  séjour;  sa  femme,  ses  enfants  habi- 
tent cette  terre  de  leur  captivité  ;  ils  vont  y 
rester  quand  il  ne  sera  plus.  N'y  a-t-il  point 
nécessité  pour  eux  de  s'éloigner  au  plus 
vite? 

C'est  ce  qu'il  ne  manquerait  pas  d'ordonner, 
s'il  n'y  avait  des  ménagements  à  prendre 
envers  celle  qui  a  été  la  compagne  de  sa  vie. 
Anna  est  avancée  en  âge;  un  changement  de 
résidence  et  d'habitudes  ne  pourrait  que  lui 
être  douloureux  :  car  ce  foyer  de  l'exil,  devenu 
le  sien  depuis  longtemps,  a  fini  par  lui  être 
cher;  l'en  arracher  serait  la  séparer  de  ses 
souvenirs  ;  et  ceux  des  jours  mauvais  ne  nous 
retiennent  pas  moins  puissamment  que  ceux 
des  périodes  les  plus  heureuses. 

D'ailleurs,  du  moment  que  l'on  quittait 
Ninive,  l'asile  indiqué  était  la  maison  de  Ra- 
guel.  Gomment  condamner  cette  femme  à 
entreprendre  un  si  long  voyage,  puis  à  s'éta- 
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(:  blir  dans  une  maison  étrangère  où  elle  ne  se 
■  sentirait  plus  chez  elle? 
L*homme  de  Dieu  respecte  trop  son  épouse 
pour  lui  imposer  un  pareil  sacrifice.  Il  veut 
qu'on  la  laisse  jusqu'à  la  fin  sous  ce  toit  où  ils 
ont  passé  ensemble  tant  d'années. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  lui  ait  donné  toujours 
un  bonheur  sans  mélange.  Plus  d'une  fois  il 
a  eu  à  souffrir  de  son  humeur  difficile,  de  ses 
injustes  récriminations.  N'a-t-elle  pas  été  jus- 
qu'à  tourner  contre  lui  les  épreuves  envoyées 
du  Ciel,  jusqu'à  s*en  faire  une  arme  pour 
combattre  ses  œuvres  charitables? 

La  tristesse  causée  par  ces  dissensions  do- 
mestiques lui  avait  rendu  la  vie  si  amère, 
qu'un  jour,  poussé  à  bout,  il  ne  demandait 
plus  que  la  mort.  Mais  ces  griefs,  si  fondés 
qu'ils  puissent  être,  sont  depuis  longtemps 
oubliés.  A  cette  dernière  heure,  le  pieux  Is- 
K  raélite  n'a  plus  qu'un  sentiment  :  c'est  celui 
d'une  fidélité  pleine  de  tendresse,  qui  ne  s'est 
jamais  démentie. 

Lui,  si  miséricordieux  envers  les  étrangers, 
voudriez-vous  qu'il  gardât  quelque  ressenti- 
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ment  envers  ses  proches?  Il  ne  formule  qu'un 
seul  vœu,  —  et  c'est  encore  une  autre  raison 
de  ne  point  hâter  le  départ  :  —  son  désir  est 
d'être  associé  dans  un  même  tombeau  avec 
celle  qui  a  partagé  sa  destinée  K     • 

Donc  son  fils  devra  rester  à  Ninive  jusqu'à 
la  mort  de  sa  mère.  Lui-même  l'assistera  dans 
les  dernières  souffrances,  lui  fermera  les 
yeux,  puis  l'ensevelira  religieusement  dans  le 
sépulcre  où  il  aura  mis  son  père. 

Alors,  ce  sera  le  moment  de  partir  et  d'aban- 
donner définitivement  celte  contrée. 

Cette  injonction  termine  le  discours  du  mou- 
rant. Elle  suppose  que,  tout  en  étant  déportés 
dans  le  pays  de  leurs  vainqueurs,  les  Israélites 
conservaient  la  liberté  de  se  mouvoir  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire. 

On  ne  les  avait  pas  internés  dans  l'enceinte 
d'une  ville,  ni  astreints  à  ne  pas  franchir  les 
limites  de  telle  ou  telle  circonscription.  Le 


1.  Nunc  ergo,  filii,  audite  me,  et  nolite  manere  hic;  seti 
quacumque  die  sepelierilis  matrem  vestram  circa  me  in  uno 
sepulchro,  ex  eo  dirigit3  gressus  vcstros  ut  exeatis  liinc, 
XIV,  12.) 
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voyage  du  jeune  Tobie  en  a  déjà  été  une 
preuve.  Ce  qu'il  va  faire  ultérieurement,  mon- 
trera également  cette  indépendance  d'allures 
dont  jouissaient  les  captifs. 

En  effet,  après  avoir  recueilli  le  dernier 
soupir  de  sa  mère,  l'époux  de  Sara  se  hâta  de 
se  conformer  à  ia  recommandation  paternelle  : 
il  sortit  de  Ninive  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  lôurs  fils,  puis  retourna  à  Ecbatane,  près  de 
ses  beaux-parents,  qu'il  n'avait  plus  revus 
depuis  l'époque  de  son  mariage. 

On  peut  aisément  se  figurer  la  joie  qui  entra 
avec  lui  dans  cette  demeure.  Raguel  et  Edna 
vivaient  encore.  Ils  revoyaient  leur  fille,  le 
mari  auquel  ils  l'avaient  confiée  après  tant 
d'autres  tentatives  malheureuses;  avec  eux  il 
leur  était  donné  d'embrasser  de  nombreux 
enfants,  dont  plusieurs  avaient  déjà  une  pos- 
térité. C'était  un  bonheur  inespéré,  que  Dieu, 
dans  sa  bonté,  réservait  à  leurs  derniers 
jours.  Ils  le  devaient  aussi  aux  dispositions 
vraiment  filiales  dont  était  animé  le  jeune 
Tobie. 

D'ordinaire,  un  gendre  ne  redoute  rien  lont 

22. 
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que  la  cohabitation  continue  avec  sa  belle- 
famille.  Il  se  dit  à  lui-même,  et  souvent  avec 
raison,  que  l'entente  sera  difficile,  si  Ton  vit 
constamment  côte  à  côte.  Il  prévoit  des  con- 
flits, il  craint  des  compétitions  d'influence; 
à  tout  le  moins  il  estime  que  ce  serait  aliéner 
une  part  de  sa  liberté  et  risquer  de  se  mettre 
en  tutelle,  sans  savoir  si'  le  joug  ne  devien- 
drait pas  trop  lourd  pour  être  supporté  jus- 
qu'au bout. 

Ces  temps  reculés  ne  connaissaient  pas  en- 
core la  fièvre  d'indépendance  qui  nous  dévore. 
Sous  l'empire  de  mœurs  patriarcales,  les  fa- 
milles avaient  surtout  une  ambition  :  c'était 
de  rester  dans  leur  unité,  ou  de  la  refaire  au 
plus  tôt,  quand  la  mort  venait  la  dissoudre. 
Les  vieux  parents  avaient-ils  disparu  dans  une 
ligne,  on  trouvait  tout  naturel  d'aller  rejoin- 
dre ceux  qui  survivaient  dans  l'autre.  Le  cen- 
tre était  déplacé,  mais  il  subsistait  ailleurs,  et 
la  brèche  faite  à  l'édifice  se  trouvait  en  quel- 
que sorte  réparée. 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  cet  esprit 
de  concorde.  Quand  chacun  aspire  à  vivre  à 
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part,  c'est  que  chacun  entend  vivre  pour  soi. 
L'existence  en  commun  supposerait  des  dé- 
voûments  et  une  abnégation  dont  on  ne  se 
sent  pas  capable.  C'est  pour  cela  que  Ton  a 
peur  de  contacts  prolongés,  même  avec  ceux 
auxquels  on  doit  le  plus  de  respect  ou  d'affec- 
tion. Cette  disposition  des  esprits  étant  géné- 
rale, nous  avons  été  amenés  à  déconseiller 
nne  expérience  qui  d'ordinaire  réussit  assez 
mal.  Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
à  cet  égard,  observons,  Messieurs,  qu'il  n'en  a 
pas  toujours  été  ainsi  dans  le  passé.  Les  in- 
convénients multiples  qui  militent  aujour- 
d'hui pour  la  séparation,  tiennent  à  des  causes 
qui  ne  sont  pas  toutes  à  notre  honneur  ;  du 
moins  on  peut  bien  dire  qu'ils  accusent  un 
véritable  alfaiblissement  dans  les  sympathies 
mutuelles  que  l'on  devrait  toujours  rencon- 
trer à  la  base  de  la  famille. 

A  Ecbatane,  la  fusion  fut  "Complète  dès  le 
premier  jour.  Tobie  devint  pour  le  père  et  la 
mère  de  Sara  un  fils  aussi  affectueux  qu'il 
l'avait  été  pour  ses  propres  parents.  Ne  son- 
geant plus  à  s'éloigner  d'eux,  il  prit  soin  de 
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leurs  personnes  et  de  leurs  intérêts  avec  la 
même  tendresse  qu'il  avait  jadis  montrée 
dans  sa  maison.  Puis  il  leur  ferma  les  yeux 
et  leur  rendit  les  derniers  devoirs  ;  après 
quoi,  recueillant,  comme  unique  héritier, 
toute  leur  fortune,  il  prit  aussi  la  place  qu'ils 
occupaient  dans  ce  pays,  en  continuant  leurs 
œuvres,  semblables  à  celles  de  son  père. 
N'avait-il  pas  entendu  autrefois  cette  tou- 
chante recommandation  :  «  Si  tu  as  beau  - 
coup,  donne  largement;  si  tu  as  peu,  aie  soin 
du  moins  de  donner  ce  peu  de  bon  cœur  »? 
Maintenant  que  ses  ressources  s'étaient  ac- 
crues, au  lieu  de  les  prodiguer,  comme  font 
tant  d'autres,  au  service  du  luxe  et  de  la 
volupté,  il  en  usait  pour  répandre  d'abondantes 
aumônes  el  venir  pluselTicacement  au  secours 
de  ses  frères.  Faire  du  bien  devient  un  be- 
soin impérieux  pour  ceux  qui  ont  goûté  de 
bonne  heure  l'incomparable  jouissance  que 
l'on  y  trouve.  Tobie  avait  hérité  de  cette 
science. 

D'ailleurs,  il  se  rendait  compte  des  obliga- 
tions nouvelles  attachées  à  sa  situation  :  car, 
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VOUS  ne  l'ignorez  pas,  une  augmentation  d'ai- 
sance emporte  avec  elle  un  accroissement  de 
responsabilité,  vu  que  le  riche  est  un  inten- 
dant de  la  Providence,  auquel  il  sera  demandé 
compte  du  dépôt  remis  entre  ses  mains  au 
proflt  des  malheureux. 

Cependant  les  charges  de  sa  maison  devaient 
être  lourdes  :  car  le  texte  sacré  nous  apprend 
qu'il  voyait  à  ses  côtés  jusqu'à  cinq  généra- 
tions. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  que  se  termina  sa  vie.  Jusqu'à  la 
fin  il  avait  persévéré  dans  la  crainte  du  Sei' 
gneur,  c'est-à-dire,  dans  l'observation  parfaite 
de  tous  ses  devoirs. 

Notre  version  latine  ajoute  ici  un  détail  qui 
a  excité  l'hilarité  sacrilège  de  Voltaire  et  de 
ses  imitateurs.  «  Ses  enfants,  dit-elle,  l'enseve- 
lirent avec  joie  :  Cum  gaudio  sepelierunt  eum  K  » 
Comme  s'ils  avaient  été  pressés  de  jouir! 
comme  s'ils  avaient  partagé  les  sentiments 
cupides  de  certains  jeunes  hommes  attendant 
avec  impatience  le  moment  où  la  mort  va 

1.    XIV,  IG, 
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enfin  les  investir  de  la  succession  paternelle  ! 

Rien  de  semblable  dans  la  pensée  de  Fau- 
teur sacré.  Il  veut  seulement  nous  faire  com- 
prendre que  la  douleur  causée  par  la  dis^ 
parition  des  vrais  serviteurs  de  Dieu,  est 
tempérée  par  le  souvenir  de  leurs  vertus,  et 
par  la  pensée  de  la  récompense  qu'ils  ont  été 
recueillir.  C'est  un  parfum  qui  s'est  consumé 
en  s'exhalant.  L'odeur  délicieuse  qu'il  laisse 
après  lui,  peut  bien  compenser  le  regret  que 
l'on  éprouve  de  sa  perte. 

Ce  digne  fils^  avant  de  fermer  les  yeux,  vit-il 
l'accomplissement  de  la  prophétie  faite  par 
son  père?  Les  versions  grecques  le  disent  ex- 
pressément :  «  Il  apprit,  avant  de  mourir,  la 
ruine  de  Ninive,  qui  fut  prise  par  Nabucho- 
donosor  et  par  Assuérus  ^  »  Les  véritables 
vainqueurs  sont  Nabopolassar,  roi  de  Baby- 
lone,  et  Gyaxare,  roi  des  Mèdes.  Mais  ces  subs- 
titutions de  noms  ne  créent  pas  une  grave 
difficulté,  car  elles  sont  fréquentes  à  cette  épo- 

4.  Audivitque,  antequam  moreretur,  interitum  Ninivis, 
quam  cepit  cum  Assuero  Nabuchodonosor  :  ilaque  ante 
mortem  suam  de  Ninive  laetatus  est.  (xiv,  15.) 
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que  et  tiennent  parfois  aux  diverses  manières 
de  les  écrire. 

En  relatant  ce  fait,  les  mêmes  versions 
attribuent  à  Tobie  une  vie  de  cent  vingt-sept 
ans;  et  nous  devons  ajouter  que  relativement 
à  ces  chiffres,  il  règne  jusqu'à  ce  jour  une 
grande  incertitude.  Toutefois,  en  s'arrêtant 
même  aux  calculs  les  plus  modérés,  il  est  très 
possible  que  l'héritier  du  grand  Israélite  ait 
constaté,  de  son  vivant,  la  réalisation  de 
Toracle  paternel.  Le  désastre  de  Ninive  paraît 
avoir  eu  lieu  Tan  606  avant  Jésus-Christ,  selon 
les  supputations  modernes.  Tobie,  atteignant 
ses  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  avait  dû  sur- 
vivre à  ce  renversement  de  Tempire  assyrien. 

Suit,  dans  notre  Vulgate,  un  magnifique 
hommage  rendu  à  sa  postérité  : 

u  Toute  sa  parenté,  toute  sa  famille  per- 
sévéra dans  une  bonne  vie  et  dans  une  sainte 
conduite,  en  sorte  qu'ils  furent  aimés  de  Dieu 
et  des  hommes,  et  de  tous  ceux  qui  habitaient 
la  contrée  *.  » 

1.  Oninis  autem  cognalio  ejus,  et  omnis  generatio  ejiis, 
iu  bona  vita,  et  iu  sancta  conversatione  perraansit,  ita  ul  ac^ 
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Heureuse  lignée  que  celle  dont  l'Esprit- 
Saint  prononce  cet  éloge! 

Vous  me  demanderez,  Messieurs,  quelle 
main  a  tracé  ces  derniers  détails,  qui  vont  au 
delà  de  l'existence  de  nos  deux  patriarches. 

Je  réponds  que  le  livre  de  Tobie  doit  être 
considéré  comme  une  sorte  de  Livre  de  famille, 
où  les  survivants  se  permettent  discrètement 
quelques  additions,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances.  Le  principal  rédacteur  est  To- 
bie l'ancien,  qui  parle  à  la  première  personne, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  grand  nom- 
bre de  recensions.  Le  fils  a  terminé  la  bio- 
graphie du  père,  en  ajoutant  le  passage  relatif 
à  sa  mort.  A  leur  tour,  les  descendants  de  l'un 
et  de  l'autre  ont  complété  le  récit,  sans  se 
permettre  d'y  joindre  autre  chose  que  ce  qui 
en  était  la  conclusion  nécessaire.  Du  reste, 
quel  que  puisse  être  l'écrivain  qui  tienne  la 
plume,  il  fdut  renonter  plus  haut  pour  cher- 
cher le  véritable  inspirateur.  Outre  que  nous 


cepti  essent  tam  Deo  quam  lioiainibus,  et  cunctis  habitan- 
tibus  in  terra,  (xiv,  17.) 
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trouvons  ce  livre  dans  le  canon  de  nos  Livres 
saints,  il  n'en  est  point  qui  réponde  mieux  à 
la  notion-  fournie  par  l'Apôtre  : 

((  Toute  Écriture  divinement  inspirée  est 
utile  pour  enseigner,  pour  reprendre,  pour 
corriger,  pour  instruire  touchant  la  justice  t 
afin  que  l'homme  de  Dieu  soit  parfait  et  for- 
mé à  toute  bonne  œuvre  ^  » 

C'est  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  le  récit 
sacré  qui  a  servi  de  thème  à  ces  conférences. 

Il  restera  à  jamais  entre  les  mains  des 
chrétiens,  comme  un  trésor  inépuisable  où  les 
familles  iront  chercher  les  plus  beaux  exem- 
ples et  les  instructions  les  plus  salutaires. 

1.  Omnis  scriptura  divinitus  inspirata  utilis  est  ad  docen* 
dum,  ad  arguendum>  ad  corripiendum,  ad  erudiendum  in 
justitia  :  ut  perfectus  sit  homo  Dei,  ad  omne  opus  bonum 
instructus.  (II  Tim.,  m,  16.) 


2î 
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Lu  Fuinllic  (le  Job. 


Messieurs, 

Je  me  suis  demandé  si  le  sujet  que  j'aborde 
aujburd'lmi  avart  sa  place  marquée  dans  nos 
conférences.  Le  livre  de  Job  n*est-il  pas  bien 
plutôt  un  poème  théologique,  abordant,  sous 
une  forme  dramatique  et  pleine  d'émotions, 
le  problème  du  mal,  je  veux  dire  de  la  iîouf- 
france  physique  et  morale  en  ce  monde? 

Quelle  règle  suit  la  Providence  dans  la  ré- 
partition des  douleurs?  est-ce  le  vice  qu'elle 
punit?  est-ce  l'innocence  qu'elle  met  à 
l'épreuve?   Sur  ces   questions   redoutables 
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roule  toute  la  discussion  engagée  entre  le  pa- 
triarche iduméen  et  ses  amis.  Dès  lors,  com- 
ment demander  à  un  écrit  de  ce  genre 
quelqu'une  de  ces  monographies  que  nous 
recueillons  à  travers  la  Bible  ?  comment  cher- 
cher dans  ces  sublimes  discussions  des  ins- 
tructions qui  puissent  nous  guider  dans  les 
humbles  devoirs  de  la  vie  de  famille? 

Aussi  bien,  Messieurs,  mon  dessein  n'est 
point  d'analyser  ces  discours,  ni  *de  peser 
la  valeur  des  arguments  qui  y  sont  pré- 
sentés. 

Mais  à  côté  du  grand  débat  soulevé  entre 
Job  et  ses  amis,  nous  trouvons  certains  élé- 
ments historiques  pleins  d'intérêt.  Avec  le 
poème,  il  y  a  le  récit.  C'est  à  ce  dernier  que 
nous  allons  nous  attacher,  pour  y  prendre  ce 
qui  revient  de  droit  au  but  que  nous  nous 
proposons.  Le  reste,  nous  le  laisserons  à  ceux 
qui  traitent  de  plus  hautes  matières. 

Je  vois  ici  dépeinte,  en  quelques  traits  signi- 
ficatifs, une  famille  qui  peut  servir  de  modèle 
à  toutes  les  autres.  Au  temps  de  sa  prospé- 
rité, elle  nous  offre  le  spectacle  de  l'union  la 
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plus  intime  entre  tous  les  membres  qui  la 
composent  ;  et  cette  union  s'exprime  par  des 
liabitudes  touchantes,  destinées  à  la  mainte- 
nir, à  la  resserrer  de  plus  en  plus.  Le  père 
remplit  au  milieu  de  tous  un  rôle  admirable, 
qui  tient  à  la  fois  du  chef  de  maison  et  du 
pontife.  N'y  eût-il  à  considérer  que  ce  ta- 
bleau, il  ne  devrait  point  passer  inaperçu, 
et  je  me  reprocherais  de  ne  vous  l'avoir  pas 
indiqué. 

Mais  voici  une  autre  scène.  Les  plus  affreux 
malheurs  viennent  fondre  tout  à  coup  sur 
cette  maison.  En  un  jour,  tout  est  détruit  à 
la  fuis;  et  cet  homme  riche  d'enfants,  riche 
d'opulence  matérielle,  se  voit  réduit  soudain 
à  l'isolement  et  à  l'indigence  ;  sans  compter 
qu'il  est  bientôt  frappé  en  sa  personne  d'une 
horrible  maladie,  puis  relégué  loin  de  la  vue 
de  ses  compatriotes,  comme  un  objet  d'hor- 
reur. Or,  dans  cette  seconde  phase  de  son  exis- 
tence, il  déploie  une  constance,  une  résigna- 
tion qui  finiront  par  obtenir  l'approbation  de 
Dieu  même. 

Cet  autre  aspect  ne  mérite   pas  moins  de 
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VOUS  être  présenté,  ne  fût-ce  que  pour  vous 
armer  de  courage  dans  les  revers  subits,  ou 
dans  les  pertes  imprévues  auxquelles  se  voient 
si  souvent  exposés  ceux  qui  sont  à  la  tête 
d'une  famille. 

Tels  sont  les  motifs  qui  me  déterminent, 
après  bien  des  hésitations,  à  vous  dire  un  mot 
de  ce  Livre  sacré.  Il  m'en  coûte  de  laisser  dans 
l'ombre  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie 
du  drame  :  car  je  ne  connais,  dans  la  langue 
humaine,  ni  sujet  plus  haut  de  controverse,  ni 
plaidoyers  plus  éloquents,  ou  poésie  plus  su- 
blime, que  le  contenu  de  ces  pages  inspirées. 
En  entreprendre  l'explication,  serait  sortir 
de  notre  cadre.  Il  suffira  d'indiquer  briève- 
ment le  sens  général,  quitte  à  renvoyer  aux 
ouvrages  spéciaux  ceux  d'entre  vous  qui  vou- 
draient en  faire  une  étude  plus  complète*. 

1.  On  peut  lire  la  belle  traduction  faite  sur  l'hébreu  par 
M.  Le  Hir,  avec  notes  et  commentaires. 
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I 


Qu*était-ce  que  celte  terre  de  Hus  où  vivait 
le  patriarche? 

A  vrai  dire,  sa  situation  est  assez  incer- 
taine. Nous  trouvons  dans  la  Genèse  trois 
personnages  de  ce  nom  :  l'un,  fils  d'Aram, 
lequel  avait  Sem  pour  père  ^;  l'autre,  fils  de 
Nachor,  le  frère  d'Abraham  "-;  un  troisième, 
fils  de  Disan,  chef  des  Horides,  dans  le  pays  de 
Séir  ^.  Gomme  les  amis  de  Job  sont  évidem- 
ment Arabes  ou  Iduméens,  il  est  probable 
que  cette  région  confinait  aux  deux  pays  :  elle 
se  trouvait  par  conséquent  au  sud-est  de  la 
Terre  promise,  en  dehors  de  l'héritage  réservé 
aux  enfants  de  Jacob. 

La  plupart  des  Pères  ont  pensé  que  Job 
était  de  la  race  d'ÉsatJ  ;  et  de  fait,  un  passage 
de  la  Version  des  Septante  le  dit  expressé - 

1.  Gen.,  X,  23. 

2.  Ibid.,  XXII,  21. 

3.  Ibid.,  XXXVI,  28. 
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ment,  en  donnant  toute  sa  généalogie.  Ce 
passage  ne  se  trouve  pas  dans  l'hébreu,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  saint  Jérôme.  Mais  si 
le  grand  patient  de  nos  Écritures  ne  descend 
pas  en  ligne  directe  du  Père  des  croyants,  on 
pourra  penser  qu'il  est  du  moins  de  sa  famille, 
comme  petit-fils  de  Nachor.  L'une  ou  l'autre 
de  ces  suppositions  cadre  bien  avec  l'en- 
semble du  récit.  Quant  à  l'époque  à  laquelle 
il  faut  placer  ces  faits,  les  indices  intrinsèques 
aussi  bien  que  la  Tradition  leur  assignent 
comme  synchronisme  le  séjour  de  la  postérité 
de  Jacob  en  Egypte. 

Job  était  un  riche  émir  d'Arabes  agricul- 
teurs. Sa  fortune,  selon  l'usage  de  ces  temps 
reculés,  consistait  principalement  en  de  nom- 
breux troupeaux.  Le  texte  sacré  nous  donne 
une  nomenclature  de  sept  mille  brebis,  de 
trois  mille  chameaux,  sans  compter  cinq  cents 
paires  de  bœufs  et  cinq  cents  ânesses.  Les 
serviteurs  étaient  en  nombre  proportionné 
avec  les  soins  qu'exigeait  un  bétail  si  consi- 
dérable. Aussi  leur  maître  était-il  regardé 
comme  le  plus  grand  entre  les  fils  de  l'Orient  : 
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expression  qui,  dans  l'Écriture,  désigne  sou- 
vent les  habitants  de  la  péninsule  arabique. 

L'éloge  moral  de  cet  homme  est  formulé 
en  quelques  mots  significatifs  :  «  C'était  un 
homme  simple^  droit,  craignant  Dieu  et  s'é- 
loignant  du  maP.  »  Pour  qui  comprend  le 
langage  de  la  Bible,  il  y  a  dans  ce  peu  de 
paroles  un  portrait  achevé.  D'abord,  l'au- 
teur sacré  énonce  d'une  manière  générale  la 
perfection  de  vie  qui  distingue  son  héros  : 
c'est  le  sens  de  l'adjectif  hébreu  que  la  Vul- 
gate  traduit  par  simpleœ.  Or,  cette  perfection 
consiste  à  suivre  en  tout  la  voie  droite,  sans 
s'écarter  jamais  de  la  ligne  du  devoir.  Il  y  est 
affermi  par  sa  foi  religieuse  et  par  la  piété 
qu'il  professe  ;  ce  que  nos  saints  Livres  ap- 
pellent la  crainte  de  Dieu  :  par  suite,  le  mal 
n'occupe  aucune  place  ni  dans  ses  actes  exté- 
rieurs, ni  même  dans  ses  désirs  ou  dans  ses 
pensées.  Que  manque-t-il  à  l'homme  dont  on 
peut  dire  en  toute  vérité  de  telles  choses?  et 


1.  Erat  \ir  ille  simplex,  et  rectus,  ac  timens  Deum,  et 
recedens  a  malo.  (i,  1.) 

23. 
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quel  long  panégyrique  nous  donnerait  de  sa 
\ertu  une  idée  plus  haute  ? 

«  Ceux  qui  veulent  retracer  les  combats  de 
l'arène,  dit  saint  Grégoire,  ont  coutume  de 
décrire  tout  d'abord  la  constitution  pbysique 
des  lutteurs,  afm  que,  connaissant  leur  force 
musculaire,  nous  puissions  mieux  apprécier 
les  coups  terribles  qu'ils  portent  dans  la  lutte  : 
ainsi,  notre  athlète  devant  entrer  en  lice 
avec  le  démon,  avant  de  nous  le  montrer  aux 
prises  avec  .son  adversaire,  l'écrivain  sacré 
cnumère  ses  vertus  spirituelles,  comme  s'il 
nous  montrait  les  membres  vigoureux  dont 
son  âme  est  pourvue  K  » 

N'oubliez  pas,  Messieurs,  que  Job  vit  séparé 
du  peuple  de  Dieu  ;  qu'il  n'est  pas  de  la  race 
choisie,  héritière  des  divines  promesses.  Vous 
serez  consolés  de  voir  que  la  grâce  ne  s'arrête 


1.  Mos  esse  narrantium  solet  ut  cum  palestrse  certamen 
insinuant,  p:ius  luctantium  membra  describant...  ut  cura 
prius  aplos  certamini  artus  ostenderint,  tum  deraum-  magnœ 
tortiludinis  ictus  narrent.  Quia  ergo  athleta  noster  contra 
diabolum  fuerat  certaturus,  quasi  ante  arenœ  spectaculum 
sacrœ  historiae  scriplor  in  atlileta  hoc  spiriluales  virtutes 
enumeraus  mentis  membra  describit.  (Greg.,  in  h.  1.) 


r 
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point  à  une  frontière  déterminée;  qu'elle  ne 
recule  point  devant  un  sang  profane;  mais 
que  partout  où  se  trouve  une  conscience  sin- 
cère et  un  cœur  généreux,  le  Ciel  reconnaîtra 
l'un  des  siens  et  saura  en  faire  un  élu. 

Après  nous  avoir  dépeint  la  personne  du 
serviteur  de  Dieu, voici  que  l'on  va  nous  met- 
tre au  courant  de  ce  qui  concerne  sa  famille. 
«  C'est  encore  le  louer,  dit  saint  Thomas, 
que  de  faire  voir  l'ordre  qui  règne  dans  sa 
maison  et  l'éloignement  où  vivent  les  siens 
des  vices  qu'engendre  trop  souvent  l'opu- 
lence... Nous  allons  rencontrer  là  une  douce 
union,  avec  l'affection  réciproque  et  l'honnête 
frugalité  K  » 

Job  avait  sept  fils  et  trois  filles.  Nous  juge- 
rons de  ce  qu'ils  étaient  tous  par  un  seul 
détail,  qui  les  caractérisera  suffisamment. 
Efilre  eux  s'était  établi  un  cycle  d'invila- 


1.  Ad  majorem  ipsius  Job  commendationem  consequenter 
disciplina  domus  ejus  describitur,  quœ  er&t  immunis  ab  illis 
\iliis  quœ  opulentia  generari  soient...  erat  enini  ibi  con- 
cordia  jucunda,  charitas,  œqua  frugalitas.  (S.  Thom.,  in 
h.  1.) 
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tions  fraternelles.  Chacun  avait  son  jour  pour 
appeler  les  autres  à  sa  table;  et  les  frères  se 
gardaient  bien  d'oublier  leurs  trois  sœurs,  qui 
venaient  régulièrement  prendre  place  au  mi- 
lieu d'eux.  Le  cercle  de  ces  aimables  festins 
ne  se  fermait  que  pour  se  rouvrir;  et,  selon 
toute  apparence,  chaque  semaine  voyait  re- 
commencer la  même  série. 

Il  est,  à  la  vérité,  des  interprètes  qui  l'en- 
tendent autrement  :  selon  eux,  la  convocation 
n'aurait  eu.  lieu  de  la  part  de  chaque  fils 
qu'une  fois  l'année,  au  dies  natalis,  célèbre 
parmi  les  anciens.  Mais  cette  rareté  de  réu- 
nions ne  répond  point  à  l'idée  qui  ressort  de 
tout  ce  passage  ;  elle  serait  encore  moins  en 
harmonie  avec  ce  qui  nous  est  raconté  immé- 
diatement après,  comme  une  habitude  inva- 
riable du  père  commun. 

Assurément,  il  ne  pouvait  voir  qu'avec  une 
extrême  satisfaction  l'intimité  étroite  qui 
régnait  entre  ses  enfants,  et  ce  besoin  mutuel 
qu'ils  éprouvaient  les  uns  des  autres.  Cepen- 
dant, au  sein  même  des  rapprochements  les 
plus  légitimes,  quelques  abus  peuvent  g'in- 
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troduire.  Les  conversations  du  foyer  ne  sont 
pas  toujours  irréprochables;  et  telle  est  la 
faiblesse  de  notre  nature,  que  le  mal  se  glisse 
trop  souvent  à  travers  les  sociétés  et  les 
récréations  qui  sembleraient  les  plus  inno- 
centes. 

Cette  connaissance  de  notre  infirmité  native 
excitait  dans  l'âme  si  paternelle  du  patriarche 
des  craintes  que  personne  ne  trouvera  exa- 
gérées. Tout  en  se  sentant  heureux  de  trou- 
ver si  souvent  rassemblés  ceux  que  reliait 
une  mutuelle  affection,  il  se  demandait  avec 
anxiété  si  quelqu'un  d'entre  eux  n'aurait 
point  offensé  Dieu,  du  moins  dans  son  cœur. 
11  les  appelait  donc  à  son  tour,  les  purifiait 
suivant  quelque  rite  antique,  dont  nous  ne 
saurions  donner  une  exacte  description,  car 
la  loi  de  Moïse  n'existait  pas  encore  ;  puis  il 
offrait  un  sacrifice  au  nom  de  chacun,  éga- 
lant le  nombre  des  victimes  à  celui  des 
membres  de  sa  famille,  pro  numéro  omnium 
suorum,  ainsi  que  porte  la  leçon  hébraïque. 

Voilà  un  admirable  exemple  offert  aux 
pères  de  famille.  «  Pour  ses  enfants,  dit  saint 
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Jean  Clirysostome,  il  offrait  à  Dieu  des  holo- 
caustes, et  les  délivrait  ainsi  de  leurs  péchés, 
de  peur,  observe-t-il,  qu'ils  n*aient  admis 
quelque  fâcheuse  pensée  dans  leur  esprit.  Il 
ne  disait  pas  :  Je  leur  donnerai  de  la  gloire  ; 
ou  er^core  ;  Je  leur  achèterai  des  terres...  Je 
leur  rendrai  propice,  disait-il,  celui  qui  est  le 
roi  de  tous,  et  dès  lors  il  n'y  aura  rien  de 
plus  à  désirer  pour  eux  K  » 

Telle  est  bien  l'affection  éclairée,  celle  qui 
se  dégage  des  préjugés  humains  et  s'affran- 
chit de  l'illusion  des  préoccupations  mon- 
daines. La  première  sollicitude  des  parents 
chrétiens  ne  sera-t-elle  pas  de  conserver  dans 
leur  pureté  les  jeunes  âmes  qui  dépendent 
d'eux?  Or,  qui  ne  sait  que  cette  pureté  est 
constamment  en  péril? 

Il  y  a,  sans  doute,  moins  à  craindre  pour 
elle,  tant  qu'on  ne  sort  pas  des  relations 

i.  Pro  liberis  suis  sacrificavit  Job  et  a  peccatis  illos  libe- 
ravit,  ne  quid,  inquit,  forte  cogitaverint  in  cordibus  suis. 
Non  dicebat  :  Dabo  illis  gloriam;  non  dicebat  :  Emam  illis 
agros...  Regem,  inquit,  omnium  propitiura  illis  etficiam,  et 
nihil  erit  amplius  quod  desiderari  queat,  (Chrys.,  in  Phil. 
hom.  m.) 
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domestiques.  Gai^der  ses  fils  sous  le  rayon  de 
son  influence,  leur  faire  aimer  les  joies  sim- 
ples mais  pleines  de  suavité  de  leur  inté- 
rieur, sera  la  vraie  sagesse  des  pères  dignes 
de  ce  nom,  la  meilleure  sauvegarde  des  jeunes 
années.  Toutefois,  comme  aucun  lieu  n'est 
exempt  de  tentation,  quiconque  a  la  charge 
des  autres  se  persuaderait  en  \ain  qu'il  a 
réussi,  même  par  ce  moyen,  à  écarter  d'eux 
toute  occasion  de  chute. 

Donc,  eu  songeant  à  prévenir  le  mal,  on 
doit  s'occuper  déjà  de  le  réparer.  Ne  fût-il 
encore  qu'à  l'état  de  germe,  il  existe  appa- 
remment, il  a  créé  quelque  souillure.  N'eût-il 
point  franchi  l'enceinte  secrète  de  la  pensée, 
l'œil  du  Tout-Puissant  voit  dans  l'âme  une 
tache  qu'il  importe  de  faire  disparaître.  C'é- 
tait le  besoin  qu'éprouvait  le  saint  person- 
nage dont  nous  parlons;  et  les  soins  qu'il 
prenait  dans  ce  but,  suffisent  pour  nous  faire 
comprendre  la  vigilance  qu'il  exerçait  sur 
tout  ie  reste.  «  Cet  homme,  dit  Origène,  au- 
rait-il permis  à  ses  enfants  de  s'oublier  dans 
leurs  paroles  ou  dans  leurs  actes  extérieurs, 
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lui  qui  montrait  une  préoccupation  si  vive,  et 
prenait  de  si  grandes  précautions  pour  des 
faiblesses  cachées,  qui  n'avaient  même  peut- 
être  aucune  existence  *  ?  » 

Ceux  qui  agissent  de  la  sorte,  interprètent 
leur  mandat  dans  toute  son  étendue  :  ils  ne 
se  contentent  pas  d'être  pères  selon  la  chair; 
ils  aspirent  à  cette  paternité  de  l'esprit  qui 
complète  et  couronne  la  première. 

Le  chef  de  famille  qui  a  conscience  de  son 
devoir,  ne  se  bornera  donc  pas  à  cette  vigi- 
lance préventive  qui  écarte  le  danger;  il  se 
rt^gardera  aussi  comme  chargé  des  expiations 
nécessaires.  Il  prendra  sur  lui  les  fautes  des 
siens  ;  ne  se  donnera  point  de  repos  qu'il  ne 
les  ait  effacées  par  sa  prière,  par  sa  pénitence. 
Les  fatigues  ou  les  privations  supportées  dans 
ce  but  ne  lui  coûteront  pas.  Il  s'estimera  trop 
heureux  si,  au  prix  des  sacrifices  qu'il  s'im- 


I.  Quomodo  permitteret  ut  aliquid  mali  filiis  suis  in  ver- 
bis  atque  operibus  evidentioribus  eveniret,  qui  pro  occullis 
et  absconditis,  aut  omnitio  forsitan  non  exislentibus,  ita  ni- 
mium  sollicitus  erat  atque  curam  gerebat?  (Orig-,  in  cap.  i 
Job.) 
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pose,  les  âmes  confiées  à  sa  garde  conservent 
celte  limpide  beauté  qui  ne  se  sépare  point 
de  la  pureté  intérieure. 

C'était  une  sorte  de  sacerdoce  qu'exerçait 
Job  au  milieu  des  siens.  La  division  des  pou- 
voirs n'avait  pas  encore  été  faite,  comme  elle 
le  sera  plus  tard  dans  les  institutions  mosaï- 
ques. Le  père  était  toujours  prêtre,  de  même 
qu'il  accomplissait  les  fonctions  de  roi.  Cha- 
que clan  ou  tribu  ne  formait  guère  qu'une  fa- 
mille; mais  une  famille  développée,  groupant 
autour  d'elle  toute  une  population  de  servi- 
teurs, ainsi  que  nous  l'avons  vu  du  temps 
d'Abraham. 

Vous  remarquez  aussi  que  l'usage  des  im- 
molations sanglantes  s'est  perpétua,  non  seu- 
lement dans  le  peuple  de  Dieu,  mais  aussi 
parmi  les  races  étrangères.  Celles  qu'offrait 
le  patriarche  de  Hus  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  agréables  au  Seigneur,  motivées 
qu'elles  étaient  par  de  si  saintes  intentions. 
Il  est  à  croire  que  ses  enfants,  après  y  avoir 
été  conviés,  prenaient  leur  part  des  restes  de 
la  victime.  Les  sept  jours  de  leurs  agapes  fra- 
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ternelles  étant  écoulés,  le  huitième,  c'était 
leur  père  qui  les  recevait  à  sa  table.  On  ne 
venait  s'y  asseoir  qu'après  avoir  payé  à  Dieu 
le  tribut  de  l'expiation;  la  fête  religieuse  pré- 
cédait la  réunion  de  famille,  ou  plutôt  ne  fai- 
sait qu'un  avec  elle. 

Serez-vous  surpris  qu'une  maison  si  bien 
ordonnée  fixât  les  regards  du  Ciel  et  devînt 
l'objet  de  ses  complaisances?  «  As-tu  consi- 
déré mon  serviteur  Job?  demande  le  Seigneur 
au  Prince  des  ténèbres.  11  n'a  point  d'égal  sur 
la  terre,  homme  simple,  d'une  parfaite  droi- 
ture, qui  craint  Dieu  et  se  tient  éloigné  de 
tout  mal  K  ))  Que  lui  faut-il  encore?  Rien,  si 
ce  n'est  qu'il  passe  par  le  creuset  de  l'épreuve  ; 
et  avec  de  telles  vertus  il  doit  s'y  attendre. 

Comment  interpréterons-nous  la  scène  dra- 
matisée introduite  ici  par  l'hagiographe  ?  Les 
enfants  de  Dieu,  c'est-à-dire,  les  anges,  se 
sont  rassemblés  autour  de  leur  Maître,  et 
voici  que  Satan  apparaît  tout  à  coup  au  mi- 

1.  Numquid  considerasti  servum  meum  Job,  quod  non  sit 
ei  similis  in  terra,  homo  simplex,  et  reclus,  ac  timcns  Deiim, 
et  rccedens  a  malo?  (i,  8.) 
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lieu  d'eux.  Il  est  interrogé,  il  répond,  de- 
mande iWtorisation  de  frapper,  l'obtient  de 
la  souveraine  puissance.  Devons-nous  enten- 
dre ce  récit  à  la  lettre?  Les  choses  se  pas- 
sent-elles ainsi  dans  la  cité  divine? 

Je  réponds  que  l'Écriture  parle  notre  lan- 
gue, et  qu'il  faut  souvent  savoir  distinguer  le 
fond  de  la  forme.  Celle-ci  est  imagée,  mé- 
taphorique :  c'est  une  nécessité  pour  se  faire 
comprendre  des  hommes.  Quant  à  la  réalité 
des  choses,  elle  subsiste  tout  entière,  aisé- 
ment saisissable  sous  le  vêtement  dont  on  l'a 
recouverte,  mais  dont  il  est  facile  aussi  de  la 
débarrasser. 

La  réalité,  dans  ce  passage,  c'est  que  Dieu 
tire  sa  gloire  de  la  vertu  de  ses  serviteurs; 
c'est  que  le  démon,  qui  leur  porte  envie, 
ne  cherche  qu'à  les  tenter,  à  les  perdre;  et  en 
même  temps,  qu'il  ne  peut  rien  contre  eux 
sans  la  permission  du  Père  céleste  ;  c'est  de 
plus  que  cette  permission  lui  est  accordée 
seulement  jusqu'à  certaines  limites,  qu'il  lui 
sera  impossible  de  franchir;  c'est  enfin  que 
cette  permission  elle-même  n'est  donnée  de 
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Dieu  à  l'ennemi  de  notre  salut  qu'avec  des 
vues  pleines  d'amour  et  de  miséricorde. 

Celui  qui  n'a  pas  été  tenté,  que  sait-il  *? 
La  meilleure  des  expériences  lui  fait  défaut, 
et  il  ne  peut  lui-môme  être  assuré  de  sa  propre 
constance.  L'or  a  besoin  de  la  flamme  pour 
être  dépouillé  de  ses  scories,  et  la  vertu  de 
l'homme  qui  n'a  point  traversé  l'épreuve,  est 
encore  toute  souillée  d'un  alliage  impur. 
Dans  l'intérêt  même  de  sa  valeur,  il  faut 
qu'elle  soit  soumise  à  des  attaques  et  à  des 
secousses.  Mais  confiance!  «  Dieu  est  fidèle, 
s'écrie  l'Apôtre  :  il  ne  permettra  pas  que  vous 
soyez  exposés  à  des  tentations  qui  dépasse- 
raient vos  forces  ;  en  outre,  il  fera  sortir  votre 
avantage  de  la  tentation,  en  vous  donnant  la 
force  d'y  résister^.  » 

Jamais  cette  grande  vérité,  qui  domine 
toute  l'existence  chrétienne,  n'a  été  mise  dans 
un  jour  plus  éclatant  ni  plus  complet.  Une 


1.  Qui  non  est  tentatus,  quid  scit?  (Eccli,,  xxxiv,  9.) 

2.  Fidelis  autem  Deus  est,  qui  non  patietur  vos  tentari 
supra  id  quod  potestis,  sed  faciet  etiam  cum  tentalione  pro- 
yentum,  ut  possitis  sustinere.  ^I  Cor.,  x,  13.) 
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première  fois,  Job  sera  atteint  dans  ses  biens 
et  dans  sa  famille,  sa  personne  restant  in- 
tacte; une  seconde  fois,  sa  personne  elle-même 
sera  cruellement  frappée,  mais  avec  interdic- 
tion formelle  qu'on  attente  à  sa  vie. 


Il 


Le  serviteur  de  Dieu  ignorait  les  complots 
de  Satan  et  Tautorisation  qu'il  avait  refcue. 
Or,  voilà  qu'en  un  seul  jour  tout  son  bonheur 
est  renversé,  comme  un  frêle  édifice  qu'em- 
porte la  tempête.  Des  messagers  lui  sont  arri- 
vés coup  sur  coup,  et  que  lui  ont-ils  appris  ? 
D'abord,  que  toute  sa  fortune  est  anéantie. 
Elle  consistait  surtout  en  troupeaux.  Ici  le 
feu  du  ciel,  là  des  bandes  ennemies  ont  tout 
détruit  ou  enlevé,  sans  qu'il  en  reste  rien. 

Ce  n'est  encore  que  le  commencement  de 
ses  douleurs.  Pendant  que  ses  fils  et  ses  filles 
étaient  réunis,  suivant  leur  usage,  dans  un 
même  banquet,  la  maison  s'est  écroulée  sur 
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leur  tête,  et  ils  ont  tous  été  écrasés  sous  les 
débris  :  en  sorte  que  cet  homme  tout  à  l'heure 
opulent  est  réduit  à  Tindigence,  et  que  ce 
père  jusque-là  si  heureux  a  perdu  en  un 
instant  tout  ce  qui  lui  était  cher. 

Va-t-il  murmurer  contre  son  sort?  va-t-il 
du  moins  se  sentir  atterré,  ployer  sous  le 
poids  d'une  calamité  si  effroyable?  Non.  Il 
se  lève,  déchire  ses  vêtements  en  signe  de 
deuil  et  se  rase  la  tête  ;  puis,  prosterné  hum- 
blement, il  adore  les  décrets  d'une  volonté 
toute-puissante,  se  contentant  de  s'écrier: 
a  Nu  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu 
j'y  retournerai.  Jéhova  m'avait  tout  donné, 
Jéhova  m'a  tout  enlevé  :  que  le  nom  de  Jé- 
hova soit  béni  *  !  » 

Gomme  s'il  disait  :  De  mon  fonds  je  n'ai 
rien,  de  même  que  rien  ne  m'est  dû.  Si  je  pos- 
sédais quelque  chose,  c'était  un  prêt  qui  pro- 


1.  Nudus  egressus  sum  de  utero  matris  meœ,  et  nudus 
revertai-  illuc.  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit  ;  sicut  Do- 
mino placuitjita  factum  est  :  sit  nomen  Domiiii  benediclum. 
(i,  21.)  Je  donne  la  traduction  de  M.  Le  Hir  sur  le  texte 
hébreu. 
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venait  de  la  muniflcence  divine.  Le  dépôt 
qu'il  m'avait  confié,  Dieu  a  jugé  bon  de  me  le 
reprendre.  C'est  justice  ;  et  je  ne  puis  que  le 
louer  lorsqu'il  relire,  aussi  bien  que  lorsqu'il 
donne. 

Un  pareil  sentiment  n'est  sublime  que 
parce  qu'il  repose  sur  la  plus  exacte  vérité, 
(i  Voyez,  s'écrie  saint  Augustin,  cet  bomme 
pauvre  au  dehors,  mais  riche  au  dedans.  Est- 
ce  que  ces  diamants  de  la  louange  divine 
sortiraient  de  sa  bouche,  s'il  n'avait  dans  le 
cœur  un  trésor?  »  Puis  il  ajoute  :  «  Quand  de 
telles  âmes  sont  humiliées,  ne  les  réputez  pas 
malheureuses...  elles  ont  toujours  dans  leur 
fond  de  quoi  se  réjouir  *.  » 

Ailleurs  il  explique  ce  qu'il  leur  reste, 
même  dans  le  dépouillement  le  plus  absolu. 
«  Si  vous  avez  l'abondance  des  biens  terres- 
tres, rendez  grâces  à  Celui  qui  vous  l'a  accor- 
dée; si  elle  vous  manque  ou  si  un  accident 


l.Videte  foris  pauperem  intus  divitem.  Islœ  gemmas  lau- 
dis  Dei  exirent  de  ore  ejus,  nisi  thesaurum  haberet  in  cor- 
de?... Taies  quandohumilianlur,nolite  cos  putare  miseros... 
habent  intus  quo  gaudeant.  (Aug„  in  ps.  xxx,  24.) 
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VOUS  l'enlève,  n'en  faites  pas  moins  parler 
votre  cithare  :  car  Celui  qui  vous  donnait 
n'est  pas  perdu,  lorsque  vous  perdez  ce  qu'il 
vous  donnait*.  » 

C'est  à  cette  hauteur  de  vues  et  de  pensées 
que  doit  s'élever  dans  le  malheur  une  âme 
chrétienne.  Celle  qui  y  sera  parvenue  ne  se 
laissera  point  aller  aux  murmures,  aux  dé- 
sespoirs, si  ordinaires  en  face  des  grandes 
tristesses.  A  elle,  au  contraire,  l'inlelligence 
pratique  des  béatitudes  évangéliques,  que  si 
longtemps  à  l'avance  le  grand  patient  dont 
nous  parlons,  semblait  avoir  devinées.  «  Voilà, 
dit  l'apôtre  saint  Jacques,  que  nous  décla- 
rons bienheureux  ceux  qui  ont  souffert.  Vous 
avez  appris  la  patience  de  Job,  et  vous  avez 
vu  la  fia  que  le  Seigneur  a  imposée  à  ses 
maux  ^. 

Viendra  en  effet  le  moment  où  Dieu  dé- 

1.  Sive  tibi  abundet  terrenum  aliquid,  gralias  âge  illi  qui 
dédit;  si  tibi  desit  vel  forte  damno  tibi  auferatur,  citliarisa 
securus  :  non  est  enim  ille  tibi  ablatus  qui  dédit,  quamvis 
tibi  ablatum  fuerit  quod  dédit.  (Id.,  in  ps.  xxxii,  5.) 

2.  Ecce  beatificamus  eos  qui  sustinuerunt.  Sufferentiam 
Job  audistis,  et  finem  Domini  vidistis.  (Jac,  v,  11.) 
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dommagera  son  serviteur;  mais  ce  moment 
est  loin,  et  en  attendant,  l'épreuve  doit  encore 
s'accroître. 


lîl 


Frappé  dans  sa  fortune,  dans  ses  enfants, 
il  n'avait  point  été  directement  atteint  dans 
sa  personne.  Sur  une  nouvelle  autorisation 
accordée  au  tentateur,  nous  le  voyons  en 
proie  à  une  horrible  maladie.  La  description 
qu'il  en  donne  lui-même,  fait  aisément  re- 
connaître Véléphantiasis,  la  plus  terrible  de 
toutes  les  lèpres,  ainsi  appelée  à  raison  de 
l'enflure  générale  qui  l'accompagne,  avec 
éruption  de  pustules  ;  le  corps  du  patient  de- 
vient bientôt  difforme,  et  répand  autour  de 
lui  une  horrible  contagion.  Impossible  de 
rester  dans  la  compagnie  des  hommes;  il  faut 
fuir  l'enceinte  des  villes  et  aller  s'établir  en 
quelque  solitude.  Quel  sera  le  refuge  du  pa- 
triarche, aux  jours  de  sa  honte  et  de  sa  dé- 
tresse ? 

U 
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A  l'entrée  de  tous  les  villages  arabes  s'élève 
un  monticule  formé  par  les  immondices  enle- 
vées des  étables,  que  Ton  réduit  en  cendres 
en  y  mettant  le  feu.  Il  finit  par  se  former  là 
une  masse  compacte,  qui  sert  tour  à  tour  ou 
de  lieu  d'observation,  ou  de  théâtre  aux  jeux 
des  enfants,  ou  de  rendez-vous  pour  les  habi- 
tants, au  soir  des  journées  étouffantes  de  l'été, 
ou  enfin  de  retraite  aux  malheureux  atteints 
de  maladies  repoussantes.  C'est  le  Mezbele. 
Job  vient  s'y  asseoir,  ne  pouvant  plus  être  souf- 
fert dans  la  société  de  ses  semblables.  On  y 
avait  sous  la  main  toute  sorte  de  débris;  un 
tesson,  ramassé  au  hasard,  lui  servait  à  extraire 
le  pus  qui  sortait  de  ses  plaies.  Quel  spectacle 
hideux!  et  quel  contraste  avec  sa  fortune 
passée  I 

Il  semble,  en  vérité,  qu'une  calamité  si  pro- 
fonde ne  pouvait  susciter  que  la  compassion. 
Mais  qui  ne  sait  que  le  malheur  aigrit  et  rend 
souvent  injuste?  Sa  femme,  enveloppée  dans 
les  mêmes  chagrins^  paraissait  presque  vou- 
loir l'en  rendre  responsable,  tant  elle  lui  lan- 
çait de  cruels  reproches  1  «  Est-ce  donc,  lui 
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disait-elle,  que  tu  persévéreras  toujours  dans 
ton  intégrité?  Maudis  Dieu  et  meurs ^  » 

L'esprit  qui  lui  dicte  ce  langage  blasphéma- 
toire, n'est  point  rare  à  notre  époque.  Plusieurs 
avaient  mis  leur  espoir  en  la  religion,  pour 
obtenir  des  avantages  temporels.  Du  moment 
qu'elle  ne  les  leur  a  pas  procurés,  que  reste-t-il , 
sinon  de  se  tourner  contre  elle?  D'ailleurs, 
mieux  vaut  la  mort  qu'une  souffrance  décla- 
rée intolérable.  Peut-être  y  fera-t-on  appel, 
lançant  à  Dieu  ce  dernier  outrage,  qui  con- 
siste à  disposer  de  sa  vie,  sans  l'aveu  du  Maître 
qui  en  est  l'auteur  et  le  seul  arbitre.  L'hé- 
roïsme consiste,  au  contraire,  à  supporter  une 
existence  devenue  un  fardeau  à  raison  des 
tortures  dont  elle  est  remplie.  Aussi  écoutez 
la  réponse  de  Job  : 

«  Tu  parles,  dit-il  à  cette  femme,  comme 
une  insensée.  Nous  recevions  les  biens  de  la 
main  de  Dieu;  pourquoi  n'en  recevrions-nous 
pas  les  maux^?  »  Parole  profonde  et  d'une 

1.  Adhuc  tu  permanes  in  simplicitate  tua?  Benedic  Deo 
et  morere.  (ii,  9.) 

2.  Quasi  una  de  stultis  mulieribus  locuta  es.  Si  bon  a 
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admirable  philosophie!  Elle  revient  à  dire  : 
Ce  qui  fait  le  véritable  prix  des  choses,  c'est 
moins  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  que  la 
source  première  d'où  elles  émanent.  Il  en  est 
que  nous  appelons  bonnes,  parce  qu'elles  nous 
plaisent;  d'autres  que  nous  qualifions  de 
mauvaises,  parce  qu'elles  nous  font  souffrir. 
Les  unes  et  les  autres,  venant  de  la  même 
main  qui  est  celle  d'un  père,  doivent  être 
reçues  de  confiance,  avec  soumission,  avec 
amour  :  car,  d'une  part^  ce  qui  nous  arrive  est 
l'expression, du  bon  plaisir  de  Dieu  sur  nous, 
sur  ce  qui  nous  touche;  d'autre  part,  nous 
sommes  assurés  que  ces  vicissitudes  de  noire 
vie  sont  autant  de  moyens  choisis  par  la  Pro- 
vidence pour  nous  faire  atteindre  le  but  où 
elle  veut  nous  conduire. 

L'homme  qui  vient  de  prononcer  ces  paroles, 
en  fera  lui-même  l'expérience.  Ses  malheurs 
lui  dresseront  un  piédestal  beaucoup  plus 
élevé  que  n'aurait  jamais  pu  faire  une  prospé- 


suscepimus  de   manu   Dei,  mala  quare    non  suscipiamus? 
(Ibid.,  10.) 
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rite  ininterrompue.  C'est  par  eux  surtout 
qu'il  sera  grand,  non  seulement  aux  yeux  du 
Ciel,  mais  aussi  devant  ies  hommes.  Et  de 
même  il  dépend  de  notre  volonté  que  nos 
souffrances  deviennent  pour  nous  l'occHSion 
d'un  accroissement  de  mérite  et  de  véritable 
valeur. 

Si  la  famille  vivait  de  ces  pensées,  si  elle 
en  faisait  sa  loi  pratique,  combien  ne  la  ver- 
rions-nous pas  plus  forte  au  milieu  des  revers 
ou  des  deuils,  auxquels,  quoi  qu'elle  fasse, 
elle  sera  toujours  exposée  ! 


IV 


Trois  amis  de  Job  viennent  le  visiter  :  c'est 
Éliphas  de  Théman,  Baldad  de  Sué,  Sophnr 
deNaama;  vraisemblablement  autant  d'émirs 
du  voisinage,  lesquels,  ayant  appris  les  mal- 
heurs dont  il  était  frappé,  se  concertèrent, 
s'unirent  dans  le  dessein  de  lui  apporter  quel- 
que consolation. 

24. 
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Ici  commence  la  grande  controverse  philo- 
sophico-théologique^  qui  va  remplir  le  livre 
entier.  La  question  abstraite  est  celle-ci  : 
yhomme  peut-il  se  voir  malheureux,  sans  être 
coupable?  en  d'autres  termes  :  Les  peines  qui 
accompagnent  cette  vie,  peuvent-elles  être 
encourues  sans  avoir  été  méritées?  C'est  le 
problème  du  mal  physique,  dans  ses  rap- 
ports avec  le  mal  moral.  Rien  qui  soit  plus 
digne  d'être  proposé  à  l'attention  des  sages. 
Seulement,  la  discussion  prend  les  allures  du 
drame  ;  tout  est  animé  et  vivant  dans  le  cadre 
historique,  si  propre  à  répandre  sur  l'en- 
semble et  sur  les  détails  le  plus  poignant 
intérêt. 

Précisons  davantage  encore  l'objet  du  débat. 

Il  ne  s'agit  pas,  entre  les  amis,  de  ces  fautes 
ordinaires  dont  la  faiblesse  humaine  est,  pour 
ainsi  dire,  impuissante  à  se  préserver;  mais 
plutôt  de  quelque  crime,  connu  ou  secret,  mo- 
tivant de  la  part  de  Dieu  une  répression 
sévère.  C'est  l'impiété  surtout  qui,  selon  les 
idées  généralement  répandues,  paraissait  de- 
voir attirer  sur  son  auteur  une    punition 
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immédiate;  c'était  elle  aussi  que  ces  hommes 
prévenus  voulaient  trouver  au  fond  de  toute 
infortune,  et  en  particulier  dans  celle  qui 
venait  de  s'appesantir  sur  Job. 

Celui-ci,  armé  du  témoignage  de  sa  con- 
science, soutenait  contre  eux  que  les  désas- 
tres dont  un  homme  est  victime,  ne  prouvent 
point  sa  culpabilité,  et  que  l'on  peut  souffrir 
tout  en  étant  irréprochable.  Quand  on  veut 
le  forcer  à  avouer  des  forfaits  dont  il  se  sent 
innocent,  il  s'indigne,  il  proteste.  La  véhé- 
mence de  sa  douleur  et  Thorreur  des  calom- 
nies dont  on  le  charge,  lui  arrachent  dea  cris 
qui  ressemblent  parfois  à  des  rugissements. 
Si  l'accent  de  sa  plainte  semble  à  certains 
moments  monter  jusqu'à  l'imprécation,  il 
faut  tenir  compte  du  génie  orientai  et  de 
l'expression  poétique,  pour  ramener  le  senti- 
ment à  sa  juste  mesure. 

Trois  fois  chacun  des  interlocuteurs  prend 
la  parole,  et  autant  de  fois  Job  leur  répond. 
La  discussion  s'aigrit.  Ces  hommes  n'ont  pas 
craint  d'adresser  à  leur  ami  de  durs  repro- 
ches; ils  veulent  absolument  le  convaincre 
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d'iniquités  qu'il  n'a  point  commises.  S'éton- 
nera-t-on  qu'à  son  tour  il  repousse  ces  griefs 
avec  vivacité,  et  réprouve  l'attitude  odieuse 
qu'ils  ont  adoptée  vis-à-vis  de  lui,  comme 
pour  l'accabler  encore  davantage  ?  Donnons 
du  moins  un  spécimen  de  ces  plaintes  : 

«  Jusques  à  quand,  leur  dit-il,  affligerez-vous  mon 

âme, 
Et  m'assommerez-vous  par  vos  discours  ? 

Voilà  dix  fois  que  vous  m'insultez, 

Que  vous  m'assourdissez  sans  pudeur. 

Quaud  môme  j'aurais  failli, 

Sur  moi  seul  reposerait  ma  faute. 

Mais  vous,  qui  vous  élevez  contre  moi 

Et  qui  produisez  mon  opprobre  pour  me  convaincre. 

Sachez  enfin  que  Dieu  m'opprime, 

El  qu'il  a  jeté  autour  de  moi  son  filet. 

Je  crie  à  la  violence,  sans  qu'il  me  réponde; 

J'invoque  la  justice,  sans  l'obtenir. 

Il  m'a  barré  le  chemin  par  un  mur  infranchissable, 

Et  sur  mes  sentiers  il  a  jeté  des  ténèbrej. 

Il  m'a  dépouillé  de  ma  gloire, 

Il  m'a  ôté  la  couronne  de  la  téie. 

Il  m'a  sapé  tout  à  l'entour,  et  je  tombe; 

Il  a  déraciné,  comme  un  arbre,  mon  espérance. 

Sa  colère  s'est  allumée  contre  moi. 

Et  il  m'a  compté  parmi  ses  ennemis. 
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Ses  bataillons  sont  venus  en  foule. 
Ils  se  sont  frayé  la  route  jusqu'à  moi  ; 
Ils  campent  autour  de  ma  tente. 
Il  a  éloigné  de  moi  mes  frères  ; 
Mes  amis  se  sont  détournés  de  moi; 
Mes  proches  m'ont  abandonné, 
Et  ceux  qui  m'étaient  les  plus  intimes  m'ont  oublié. 
Mes  serviteurs  et  mes  servantes  admis  dans  ma  mai- 
son me  traitent  comme  un  étranger. 
Je  suis  un  inconnu  à  leurs  yeux. 
J'appelle  mon  esclave  sans  qu'il  me  réponde, 
De  ma  bouche  je  l'implore. 
Ma  femme  fuit  devant  mon  haleine, 
Je  demande  grâce  aux  fils  sortis  de  mon  sein. 
De  petits  enfanis  me  méprisent  ; 
Dos  que  je  me  lève,  ils  sont  là  pour  m'outrager. 
Tous  mes  confidents  m'ont  en  horreur; 
Ceux  que  j'aimais  se  tournent  contre  moi. 
Mes  os  sont  collés  à  ma  peau  et  à  ma  chair, 
Je  n'ai  que  la  peau  autour  des  dents. 
Ayez  pillé,  ayez  pitié  de  moi,  vous  du  moins  mes  amis, 
Parce  que  la  main  de  Dieu  m'a  touché. 
Pourquoi  me  poursuivez-vous  comme  Dieu 
El  êles-vous  insatiables  de  ma  chair? 

Certes  voilà  le  tableau  d'une  douleur  sans 
égale,  qui  ne  trouve  ici-bas  aucun  adoucis- 
sement. Si  les  créatures  refusent  de  la  sou- 
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lager,  de  quel  côté  se  tournera-t-elle  ?  Écou- 
tons cette  sublime  profession  de  foi  et  le  cri 
d'espérance  qui  en  sort  : 

Qui  me  donnera  que  mes  paroles  soient  écrites  ! 
Qui  me  donnera  qu'elles  soient  consignées  dans  un 

livre  ! 
Qu'un  style  de  fer  les  grave  sur  le  plomb  ! 
Qu'elles  soient  gravées  à  jamais  sur  la  pierre  ! 
Oui,  je  sais  que  mon  vengeur  est  vivant, 
El  qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur  la  poussière; 
Que  de  ce  squelette  recouvert  de  sa  peau, 
Que  de  ma  chair  je  verrai  Dieu. 
Moi-même  je  le  verrai  ; 
Mes  yeux  le  verront,  et  non  un  autre  ; 
Mes  reins  se  consument  dans  cette  attente  i. 

Tel  est  le  plaidoyer  de  cet  homme.  Il  soiiffre 
sans  l'avoir  mérité.  Incompris  de  tous,  il  n'a 
rien  à  attendre  de  personne.  Le  seul  refuge 
ouvert  à  sa  situation  désespérée  est  le  sou- 
venir de  Dieu,  qui  l'opprime  actuellement, 
mais  qui  saura  bien  récompenser  après  la 
mort  la  patience  qu'il  aura  montrée  dans  ses 
épreuves. 

ï.  Job,  XIX,  2-27,  traduction  sur  l'hébreu,  de  M,  Le  Hir, 
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Quand  les  trois  émirs  ont  fini  de  parler, 
survient  un  autre  champion,  qui,  étant  plus 
jeune,  avait  gardé  le  silence.  Éliu,  fils  de  Ba- 
rachel,  Busite,  de  la  race  de  Ram,  reprend  la 
controverse  en  modifiant  l'opinion  soutenue 
par  ses  devanciers.  Suivant  lui,  Job  est  puni, 
non  pour  des  crimes  antérieurs,  mais  à  rai- 
son de  son  orgueil,  de  sa  confiance  en  lui- 
même,  défauts  qui  ont  percé  dans  Tamertume 
de  ses  plaintes.  Que  cette  mauvaise  disposi- 
tion disparaisse,  et  la  Providence  fera  cesser 
ses  malheurs. 

Le  serviteur  de  Dieu  n'a  pas  répondu.  Mais 
tout  à  coup  Jéhova  intervient  lui-même  pour 
trancher  la  question.  Il  le  fait  comme  il  con- 
vient à  sa  dignité,  non  en  discutant,  mais  en 
rappelant,  dans  un  langage  magnifique,  sa 
puissance  suprême  et  son  autorité  qui  n'a  de 
compte  à  rendre  à  personne.  Somme  toute,  il 
donne  raison  à  Job,  déclarant  à  Éliphas  et  à 
ses  deux  compagnons  que  sa  colère  est  allu- 
mée contre  eux ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
parlé  selon  la  vérité.  Pour  qu'ils  obtiennent 
leur  pardon,  Job  devra  intercéder  en  leur  fa* 


432        QUARANTE-SEPTIÈME  CONFÉRENCE. 

veur  pendant  qu'ils  offriront  leur  holocauste. 
Ainsi  se  dénoue  le  drame^  ainsi  se  clôt  la 
discussion  :  c'est  la  solution  du  grand  pro- 
blème et  la  digne  conclusion  de  cette  œuvre 
toute  divine. 


Mais  le  poème  terminé,  l'histoire  continue. 
La  Providence  rend  à  Job  plus  qu'il  n'avait 
jamais  possédé  dans  ses  meilleurs  jours.  Sa 
famille  se  rétablit  par  la  naissance  successive 
de  sept  fils  et  de  trois  filles.  Ces  dernières  ont 
en  partage  une  beauté  qui  ne  s'était  jamais 
rencontrée  sur  la  terre.  Or,  leur  père  leur 
assigne  à  chacune  des  domaines  au  milieu  de 
ceux  qui  sont  donnés  à  leurs  frères. 

Le  patriarche,  après  la  cessation  de  sa  dis- 
grâce, vit  encore  cent  quarante  ans.  Cette  lon- 
gévité nous  reporte  à  l'époque  la  plus  reculée 
depuis  le  déluge.  Il  meurt  plein  de  jours,  et 
dans  la  possession  de  tous  les  biens  que  Dieu 
lui  a  renduso 
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Cette  fois^  vous  le  voyez,  la  patience,  la  fidé- 
lité à  Dieu  dans  l'infortune  a  obtenu  une 
récompense  temporelle.  En  sera-t-il  toujours 
de  la  sorte?  Ce  serait  s* abuser  que  d*y  compter 
d'une  manière  absolue.  Le  livre  tout  entier 
nous  montre  que  Dieu  frappe  souvent  ses 
meilleurs  amis.  De  même  qu'il  n'a  point  dû 
attendre  qu'il  y  eût  en  eux  des  taches,  pour 
les  courber  sous  le  poids  de  la  tribulation  ; 
de  même  rien  ne  l'oblige  à  les  en  retirer,  lors 
même  qu'il  les  voit  armés  d'une  invincible 
constance.  Que  dis-je  ?  plus  ils  y  grandissent, 
moins  il  y  a,  ce  semble,  de  raison  d'y  mettre 
un  terme. 

Toutefois,  même  aux  chrétiens  il  est  permis 
de  demander,  d'attendre  le  soulagement  après 
lequel  soupire  la  nature,  pourvu  qu'on  y 
joigne  le  sentiment  si  divinement  exprimé 
dans  la  prière  du  jardin  des  Olives  :  «  Qu'a- 
près tout,  ô  Père,  ce  ne  soit  point  ma  volonté, 
mais  la  vôtre  qui  s'accomplisse  1  » 

Quant  aux  amis  qui  viendront  porter  à  de 
grandes  infortunes  quelques  paroles  de  con- 
solation, qu'ils  apprennent  de  ce  livre  à  quelle 
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source  ils  les  doivent  puiser.  Le  problème  de 
la  douleur,  déjà  résolu  dans  la  personne  de 
Job,  a  trouvé  une  solution  plus  haute  et 
plus  convaincante  encore  dans  le  mystère  de 
la  croix.  G*est  en  s'armant  des  exemples  de 
Jésus-Christ  et  des  saints,  que  l'on  pourra  ins- 
pirer à  l'homme  le  courage  de  la  souffrance. 
C'est  en  rappelant  les  magnifiques  promesses 
faites  à  ceux  qui  pleurent,  que  l'on  finira  peut- 
être  par  imprimer  dans  ces  cœurs  la  béati- 
tude qui  leur  appartient.  Surtout  que  Ton 
grave,  non  sur  le  plomb  ou  sur  la  pierre,mais 
au  fond  même  des  âmes  éprouvées,  l'immortel 
espoir  qui  soutenait  le  patriarche  iduméen 
au  milieu  de  ses  tortures  :  Scio  quod  Redemp- 
tor  meus  vivit,  et  in  novissimo  die  de  terra  sur- 
rectums  sum.,,  et  in  carne  mea  videbo  Deum 
meum. 
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